

GUILLAUME COLMANN, 

ou 

LES PEUX GUIDEE, 

•ORAMF EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 



M. PAUL FOUCHER; 

Représente pour la première fois, à Paris, sur le théâtre de la Porte^int*ManiD 

le i3 décembre 1837. 


• • DISTRinCTION DE LA PIÈCE; 

AnoaEiS HOFËR, chef départi lymlim, prison- * 

nirr dans la citadelle de Manloue M. Masios. 

MARIE, sa fille M“* Clahs Stéphaut 

Goillacmb CO hMANN, paysan tyi-oiien.son ami. M- Mü.inGCC. 

MARGUERITE, femme de (Vilmann M"*Emma- 

MICHEL, leur fils a . . . . M. Enr.fesK Graillv 

LE GOUVERNEUR de la forieresae M. Emile Dopois. 

FRAeéfitc KELLER, jeune Ueivciien, prisonnier j 

de guerre dans la forteresse M. Schtiile. | 

0AaiiOLn KELLER , son cousin M. Sautt-Hilairs. \ - 

BLUMFlKLD, créancier d’Arnold M. ToüimAis. 

THADÉE, domesliqiie de Colmann M. Alfred Aliert. 

Ur OnUMISSAIRR AUTRICniER M. Hérèt. 

Ur Garçor D*ACaBnoK M. ëücèrb. 

Uh Officier frar«;ais M. V’iwox. 

GIACOMO, piisonnier. 

La e»t, ao premirr acte, dans la citadelle de Maniouc , le >S février iSio; dan* le* quatre derniers arlet , *a Tyrol, 

cicu| ans apri*. * 

90 — • 
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ACTE PREMIER. 


Une salle de U prtson d’état s Mantotfr. A droite de 
suf le ilrvanl, el 

SCÈNE I. 

ArdREAS IIOFKR , seul i la fenêtre; FilEOÉRIC 
causant arec GIACOMO, prisonnier , k cdté Ht la 
table, et Ini montrant Andrea* . 


Oui, quelle que soit mon horreur ||e toute 

• 

” Le* acteur* sont placés en (été de chaque seine co^fee 
ita doivent l'étre au théâtre : le premier inscrit tieot^R- 
joars la droite de ractcur , et ainsi de suite, — Les chan- 
gements de position dans le conrant des seines sont in- 
dicés par de* nnies au bas des pafes. 


ractcur, une fenêtre; à gauche, une porte; une lahie 
une grille au fond. 

•rL. 

raptivirc,jenenq;retlerai point d’avoir séjourm- 
dans R;tie prison, puisqu'il m'n etc donné d’y 
roimaitre Antlreas llofer, ce héros sans faste, 
ce grand homme par instinct. C’élaic un hûte- 
her lirhe et prospère du 'Tyrol , il y a peu de 
lclt)p> encore; il n’a pas hésité à sacriHer pout 
l'honiieur tlu pays une vie pleine de douceut 
et de sécurité; il a fait iiwurger scs monta- 
gnards contre l’oppression de la Bavière et do 
la France, il a conservé leTyrol à Li souverai- 
neté de rAutrit-he^ il a été grand cl bon, terrible 
et miséricordieux,., et il ne lui est éebu d'auire 
récompense que la proscription des vain- 
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qiicur!i... Cosi avoir du malheur en tout, même 
dans son genre de mort. 

A>nnSAü, revcunl. 

Je considérais celte étrange machine qu'on 
a invenlcc pour faire voyager plus commoilc- 
ment la politique ; depuis h|er ses grands hras 
n’ont pas donné signe de vie. ^ 

rnÊnÊnic. 

Tant mieux, nnsvainqueurs ne peuvent nous 
annoncer de honins txmvtdles. 

AM«nf AS. 

CM»! relie iimnolidih- uc *cra pas «le l«>»»giic . 
«Inréc, et je parie quei eitc vieille rntremctimsc 
diplomatique no»is fera encore quelques aga- 
ceries d‘u '1 à la tin «le la j«»iirnée. ( li «'«ifiirArlir 
de Ffÿti^ric qui lien! «m Im e. ) (^U«; IlSieZ-' OUS la ? 

FltKItÉniC. 

Seliillcr; c'est s«)n (*ni7/oii»?e 7e//. 

AsnnxAS. 

S«-hiller, ce nom m'est ine«mnu. Quant à 
Gtiillanmc Tell, S«i» histoire a clé, je ciois, 
ronlce dans le Tyrol. 

rnCliKniCfà lai-m/ne. 

II a clé plus facile à ecl ho»nme-là d être un 
second Guillaume 'l'rll que de «ronnaitru le 
jiretnier. 

A5DltF.«S. ^ 

Comme vous êtes triste, mou jeune ami ! .. 

»i vous pensiez à la liluné «pii vous aileml 
hienlôt, cela donnerail une expression plu> 
heureuse à votre pl^ysiuiioiuie. 

rnÉDÉiuc. 

Je songe, luon brave compagnon, «p>e nous 
voilà tous deux dans la même prison ; mais 
notre captivité rommune doit avoir pour cha- 
cun de nous un ternie hien <lifh'r>*nl ! moi, 
soldai obscur des armées italiennes, rama<^é 
couvert de blessures, sur le champ de bataille, 
comme un débris «lu combat, pi isonnier sans 
conséquence, on va in'acconler une Idu'ité 
qu’on ne suppose pas que je puisse rendre dan- 
gereuse; tandii que vous,^au c«)uleair«*..* car, 
je vous estime trop pour vous ll.ittcr, incr.ic 
dans vos espérances ; vous vous êtes remlu re- 
doutable , Andréas Uof«T... on ne fait jamais 
grâce à ceux que l'on craint ; cl je medisa mui- 
inêtne... • que je n'ov.iis au monde que ma 
* mère, noble et courageuse exih*e, «jui m’a 
■ aimé pour mon père <p»i me (h*s.ivonait, |xmi 
a tous les [Mi-cnts qui nous ont calomifrs et 
a perdus, pour la patiic qui nous manquait,» 
eh bien! je ne l‘ai plus, ma mère... hors de 
relie prison , riso!cm«‘iU , r«*nmii, ledégoAtde 
la vie qu’on me laisse, voilà ce qui m’attend; 
vous, une patrie dont vous êtes le dieu, uni- 
tille qui vous adore, la gloire acquise à votre 
foyer, comme une part du bonheur dumesti- 
«pie : voilà ce que rencontreraient vos pas, au 
sortir de ce cachot ; et je me du que le ciel sem- 
ble bien injuste, et que pour faire arriver toute 
chose à son adresse, la Providenci* «levait *'H- 


voyei , à vous un ordie de lihoratiun, à moi 
les balles il'i#» |h.‘IuIoii français. 

AMinXAS. 

Calmez-vous, jeftnc homme, je «levais m'at- 
tendre à ce <|ui m'.anivc; je me suis voué au 
service de l'Autriche , conlrc la Frain'e cl la 
Bavière; les puissances «]tie j’attaquais in'unt 
proscrit, «'elle «|urji* «ItTciidais m’a nbandonne ; 
n’«‘si-ce pas là le ctmi» iiai^i cl «les choses?... 
Vove/.-vouK, j'ai hraii avoir icndn «les tci'vi«*«H 
aux uns, j’.ii beau avoir pour im«i les «Iroil-s d«t 
mallietir <lc> 4 itt les aulu'S, j<- ne »uts (in’uit 
homme , et h-s liommcA, «laioi h-« « aïeuls ilc« 
giMivcrncments, ce sont ih*s chiUVcs. (7c?*t in.i 
f.»u«e si le mien ii'a Ironxé de pia«-c <|Ua; «laiis 
une soiisiiaction... voii.s êtes pourtant un braxe 
jeune homme, de vous intért'SMT a moi, et je 
ne vous en veux que «l'une cliose, «•'est de m'a- 
voir paili* de ma Klle, c.ar je vous jure qin* je 
ne Tav.-ti pas onblit-e. Oh ! l'on ne A'viaii li»- 
rpMT sa vie au jeu sanglant des révolutions, 
que lorsqu’un ii’esl point père... et je le suis... 
à ciite pensce-là mon sang liouillonne, et je 
me dis que c’e.st bien b.irbart‘ à mes vainqueur», 
après avoir proctidé à mon jngemcBt, de me 
f.»iie .altcmlre mon arrêt, «ornme pour me 
donner le Içmps «ic me r.itiaiher à c«‘tle vie 
dont ils vont vioiemmi-nt me séparer. 

scÈNf: II. • 

ANDREAS, FRÉOf-RIC , fS Omcitn , 
LE PRISONNIER. 


l'ofFICIKR, rodant par l« fond. 

Giacomo et Frétlcric Kell«-r, pi >sunni<-is de 
guerre. 

FRé.nÉnic et giacomo. 

• Ml- voici. 

t’omciEK. 

Tous deux vous êtes libres ; on exige de von* 
Si'tilement votre parole de ne plus porter h-s 
arme» contre la France. 

CUOOMO. 

Je la «bmne. 

FURUélRIC. 


Ma |>volc!... 

AxnnEA». , 

Donner -la, jeune homme, il y a encore 
d'autre* ennemis que xthis jMMiiTez rombaitre 
nviT gloire... 

FflÉoKRtC. 

Eh bien! soit, j«* m'engage à «-e que l'on 
me «lernamic ; mais je ne réclame plu. «pi'une 
chose ^j»Frm«llez-inoi de rester encore auprès 
dc^c prisonnier. 

^ ( Tl ninnirr .\ni1rrai.} 

l/oFFICIKB. 

C'est impossiltle, j'ai l'ordre de vous faire 
sortir de ei-iic pri«o«i , à rinsiant. 
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ASUHEjc». 

Ail! H i.'y.! |>.iH S tiirf, jeuMC Ixmime.*.. vous 
éies fixct* ifélre libie, de jmr l'Knipen-ur... 
Adieu donc ; ne vou.s Kdüse^ point abattre ; tout 
iso)é ipie vou» ùte>» eti ce muinnnl, vous trou- 
verez encore sur iTite terre ({uehpies douces af- 
fections, je mus le prédis , votis êtes si jeune... 
bon coum{«ek.. 

nibnénic. 

On coniajjf, rfous en avuii.^ besoin Ions 
deux!... vous, pour une mort si proeltainc , 
moi, pour une existence si loti(;tie; et je ne jiiiis 
donc vous rendre aucun seivice avant de par- 
üi?... ' 

Avant de partir, non m.-oH !>ientAt , peut- 
être.., écoutez, j’ai >ur moi inie croix liénie 
a larpiclli* j ai ilù toutes nies vieloires!,., ,ili !... 
vous souriez, vous, liabit.iMl d.V villes, de ni.i 
simplicité de inontagiiai'd ; eit bien! demandez 
plutôt ^ tout le pays, si ee n'n p.is été mou plu» 
puissant .nixiliaire tNmiie remieini. 

»'ni-:nKRiG. 

Et cependant vous éte.s en son pouvoir. 

AMIHRAS. 

Oui , maw ce n’est pas dans un combat rjne 
j’ai été fait prisonnier..; rpim rpi’il en soit, cetle 
croix, je voudrai» rpi'eile fût lemUe à ma Hile 
aptes ma inuri; bien <pie mon sort ne soit <)iie 
trop assuré, je ne vous la donne pas ici ; c.ir 
cette croix a encore un dernier service à me 
rendre: soldat, elle m’a épai{*né la défaite, 
conebimné ,clle m’épaq»n«?ra l’aipmie et elle {gui- 
dera bientôt droit à mon cii-ur les lialics 
«|u'elle en éloignait jadis... IVnmettez-im>i de 
venirà mon exécution... si elle .1 lieu, et d'avoir 
le courage d’enlerer, après, sur ma poitrine, 
celle triste dépoiiille; promeltiv.-inoi «le la por- 
ter à ma fille, au fond du Tyrol, cbezGuill.iumo 
Colmanti, tpii tient à présent rhôtellciie tioiit 
Andréas llofer fut le niaitre; en .vMant h ce Init- 
ià, tout Tyrolien vous inditpier.a votre loiilc... 
Je dein.iiidei ai , comme jjraee «lcrttière , .à l‘ofh- 
r’ier ijiii devi a commander l’exécution, de laisser 
exaucer mon vœu; promettez-aoi que vous ne 
le trahirez pas. Vous hésitez... Oh! je n'aurai 
pas co'npté en v.ain sur le coma^jc d’un sol- 
dat!... 

FRf:nKitic. 

(Test horrihie, ce <|ue vous me tiemandez là... 
enfin, je vous promets de vous obéir; mai» 
Dieu m’éparf»nera , j’espère, de voiu rendre un 
pareil service. 

Asnn»;as. 

Ab ! je voudrai, en vain me défendre rl cspé- 
rer encore... ptmr mon eofanl; in.iis coodam- 
hé , je compte sur vous !... 

rntoKiiic. ^ 

Vous le pouvez. * 

11 fait qiii-lqucs in» |»rviii «>iiir. — Amlrrat Uofi*r le r.iji- 
ihsVmlH.ovnl n sr V)‘aiviit... FuMéric u»rl avec 
tÈMcuiiio pai U' fua4.) 


> 



-Cf 


.SCI- NK III. 

“ .A^iDUEAS, «mI. 

Il l'ïl p.aiti, me voilà seul!... seid avtM* la 
tnoft... c’e>t UN dernier et triste combat... oui , 
triste... car j'y suis dé<«aririé , il Mot me laisser 
happer, et je ne ptiis même dire adieu ù tous 
ceux (pic j’aime... l’auvre Marie!., ce n'esi pas 
sa faute si j’ai voulu con.srrver le Tyrol à l'Au- 
triche , ce o'esi pas s.a faute si je me suis armé 
contre l'éti no(>cr ; rt c«'|M'iidanl , elle mutirra 
peut-être cuniinc moi... 

t'XK VOIX, dam la couiiur. 

De (|uel coté?... de ipicl cùu;?... où ( 2 »t mon 
père?je veux le voir!... 

AMIRKAS. 

M.tricî... c'est sa voix!... oli ! Uieu p< rmet- 
Ir.iil-il?,.. non plus rien .. DitMi m’a tronqué 
( pAiie «ouvre.) Marie!... c'est elle ! 

SCÈNE IV. 

.\îionius llÜFEK; M.AIUE, « tiuaut par la gawclic 

«vec Gua-lAllMK (JOLMANN, qui ic«le au 

foiuL 

AXOHEAS. 

Marie! 

U.tHIE. 

Muii |m'ic! mon |>auvre père!... 

.tXDIIRl.S. 

Toi, mon enfant... loi! comment as-tu fait 
pour venir ? 

* MARIB. 

Ail ! demandez-moi plutôt comment j'ai f.iit 
pour demeurer si lon(f-lemps loin de vous... 
(pmi! vous étiez ici, dans une prison froide h 
humide, sans consohiion, et sons l’attente 
d'nn sort Ineii affreux peut-être, et vous .aviz 
pensé que je resterais dans le Tynd, moi! 
sons le Ircaii soleil , à l’air libre du pays , et <jup 
je ne viendrais pas vou» demander la timiiîé de 
voire prison humide, de votre douleur, de vn» 
impiiéludes , de votre mod lenihie!... ah! 
vou» me conn.'ikiU-z bien mal, mon père!... 
c’est dans ce pnriajje de souffrance que votre 
fille ne voudra pas se laissr^r oublier... clic sera 
là, toujours; elle vous entourera de sa ten- 
dresse, elle aura de l’amour, de la |>fTsév('- 
rance, de l'hêruisnM* s’il le faut ; ce iie sera [»as 
en face de U mort, que je cesserai d'clrc b 
Hile d'Andrea» llofer. 

ARflREA.S. 

Mais comment as-tu pénétré dans c:cUe for- 
teresse? 

XIARIF. 

I/rnIréc m’en avait été refuse’e p.ir des *ol- 
d.U S.. .j’errais tinte d dr^déc d.io» la camjia|;ne, 
(jiiaml le ii.isJrd anirii.i le (]ouvctneur .1 imi 


Digitized by Google 


536 


vue ; on aie )e fit rvconnailre ; je me précipitai 
à ses pieds, en lui demaDdant de me laisser 
entrer auprès de niun père ; il parut hésiter, il 
voulut m'effrayer en tne parlant iKi sort qui 
vous attendait peut-être... • Mais c'est pour cela 
que je veux embrasser encore une fois mon 
|>ère ! > lui dis-je... et je pleurai tant, qu'il se 
laissa fléchir. « Ah! ajoula-t il d’une voix al* 
tendrie, que ne puis-je vous offi ir une iiit illeure 
espérance! votre père ne sait pas tout ce que 
je lui dois, tout ce que je voudrais foire pour 
luiia Kl il m’a presse la main... Oh! que cet 
homme généreux soit béni ! 

ARDREAS. 

Mais cuimnent as-tu fait seule un si long 
voyagi. 1 

UARIE. 

M.iisje n'étais pas seule, mon père; j’étais 
.avec voire ami , Guillaume Cuimami, <)uv voici ; 
(.ominent, vous ne le voyiex pas? 

AMIREA.S*. 

Guillaume!... ali! pardonne-moi, je retrou- 
vais ma fille, et mon cœur ne pouvait contenir 
i|tie ce bunheur à-la-fois. Mais que je suis heu- 
reux de ta présence, mon brave cauiaiade, 
mon frère d'.irmes ! 

COl.MttlTI. 

!Se t’excuse pas, ce n’est pas étonnant qiu* 
tu m'aies oublié en rc moment, car je m’ou- 
bliais moi -même en considérant votre joie. 
Mirbcl est venu aussi, mais U n'a pu pénétrer 
ilans 1.1 piison... 

AMUHEAS. 

Chers .unis! vous venez adoucir ma capti- 
vité... niAH hélas! j’ai {>eur t|u’il ne me reste 
plus à attendre qu’un de ces maiheuts qui ne 
laissent rien à faire aux cotisolHlions de ceux 
qui nous aiment. 

MARIE. 

Mon père... grâce!... pas de ces horribles 
idées!... laiasez-tnoi vous revoir un moment... 
vous revoir s.ms penser que je puis vous per- 
die... pui.s«(tie le ciel me rend votre présence, 
ne faites pas «)ue ce soit encore un supplice!... 

scfeNi: V. 

M.\mK, A>i>r.KAS UOKKn, LE GOI'VF.H- 
NELIÎ, Cuu-ACME COLMANN. 

LE COt;vhH>Et'R. 

.Andre.is llufer,jc vous apporte l'espérance ; 
votre soit n'él.iit conhé que pour i.t forme au 
tribunal iiiibiaire qui vous a interrogé; une 
puissance plus forte s’etait réservé le droit de 
disposer de vous; voilà |H>urquoi l’arrêt n’av.iit 
point suivi les debats... mais le délai r|u’oii 
nous avait fixé expire, aucun ordre supérieur 
ii’t^t venu jusqu’à nous... il y a donc tout lieu 

' Msnr, Aiultfai, (!oliiiami. 


GUILLAUME COLMANN. 


d'espérer, qu’on vous laisse à la discrétion des 
officiers qui forment le conseil; et alors je puis 
vous le garantir, Andréas Hofer,des soldats ne 
frapperont pas un ennemi sans défense, car 
tout prisonnier devient pour eux presqu’uo 
frère d’armes. 

M.VRIR 

Kst-il possible, nionsi^igneur ?.a 

• ANDREAS. 

El qui est-ce qui peut donc m'atiirtr de vo- 
tre paît une si noble sollicitude t 
1.8 GOUVERNEUR. 

Ce n'est que l’acquit d’une dette... Rappelez- 
vous qu’un soir, dans nos guerres du Tyrol , 
vous surprîtes seul un officier qui s’était ccarté 
imprudemment de ses soldats pour observer le 
terrain ; vous lui rendîtes la lil>erlé, ne regar- 
dant pas cornnsf pris légitimement ce qui n’a- 
vait pu être défendu. Hlos heureux que moi, 
vous commandiez en clicf,^ vous avez pu être 
f généreux wns ttahir... Aujuuid'hui dépositaire 
de votre .sort qui ne m’.ippai tient p.is, esclave 
de tn.i consigne, je ne puis vous lémuigner 
iju un iméiét bien impuissant encore. D’ail- 
leurs le con.seil en laiss.iiit la vie rv chef An- 
dicas llofer, croira s.-tiis doute de son devoir de 
retenir c.iptif un homme dont le retour imtné- 
di.U dans son pays serait dangereux pour l.i 
sécurité di's po-sseiisions in>|>ériales. Quoi qu’il 
eu soit , j’ai voulu que cette dcm.iiche vous 
atte>tàt ma pitié pour cette jeune fille, ma re- 
connaissance pour un brave, et tout mon désir 
d’.idoucir les rigueurs qui peuvent m’être im- 
posées contre lui. 

ANDREAS. 

Général , je vous rendrais encore grâce , 
même s’il fdlait mourir! 

MARIE. 

Mourir... mais ne parlez donc plus de cela, 
mon père, puisque mansieur le gouvernrni' dit 
qu’on vous laissera la vie! vous resterez en pn- 
son, m.iis qu’csi-cc que ccb f.iii, la piison!... 
La prison ! cela se pai lage... la prison ! cela sa- 
doueil...* N‘esl-ce pas, monsieur le gouver- 
neur, vous me permettrez de rester .iv«c mon 
pète?... oui , vous me le permettez, je le vois, 
je cours cberclicr tout ce que j’ai apporté. Gtiib 
lauine , tentt compagnie mon père... .Michel 
(|ui est en lias me cmuluiia à notre auberge... 
Au revoir, mon père... et vous, mon.sienr le 
gouverneur, permctlei - moi de baiser votre 
main , votre main que vous avez tendue géné- 
reusement à un proscrit, votre main où noiie 
première rencontre m’a vue verser des laimes 
de douleur, et où U seconde m’rn fait répan- 
dre de joie... A bientôt... à bientôt, mon |>ère! 

( Elle tort [Mir la gjucli«.) 

* Andréas , Marie, le (jouremeur, Cobuaiui. 
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■ft.-Kkvw^-.j.-.vykr .-. -. ■ ir. rftnn»Tf.t^ 

SCÈNE VI. 

LE GOUVEKNEl ll, A»diie»s llOFER, 
COLMANN. 

l.K UOL'VERNRVII , rcQirdant à aa siootre. 

Allon!^, rh«*urc aVcoule,el |»a« de courrier: 
demomeni en momeiil noire espérance devient 
plus légitime. 

AtinREAS, à part. 

Bonne Marie O mon Dieu ! c’est un gr.*ind 
hienfait de me rendre la vie, puisque la vie, 
c’«t mon enfant! ( Haut.) Général, j'userai en- 
core de voire bonté, puisqu’elle esl si généreuse 
pour moi .. permein’ï que je fasse apporter du 
vin, bien que ce soit défendu dans la prison; 
car il n’est pas juste que mon pauvre camarade 
Guillaume soit mis nu même régime que moi, 
et arrivant de si loin , il doit avoir besoin de re- 
prendre des forcfs. 

( Le ^ouvcrnear fait u|*ne au geôlier <)oi sort. ) 

COLH.tRtt. 

Moi ! oh ! j'ai i épris toutes mes forces, main- 
tenant que j'ai de l’espoir. 

ANDREAS. 

N’importe! deux vr.ii# Tyroliens pour se 
mieux reconnaître doivent se revoir le vene en 
main. {Andréas et Guillaume s asseyent & U table à 
gauebe. — On ap|>or(c du vin. — l.e gouverneur fait quel- 
<)acs pAs pour sortir , mais un objet semble attirer ton at- 
teDtioo audrlmrs.ct H s'approtbede la feuétre à droite.) 

Tu dois t’en souvenir, GnilLiume avant 

d’éUe les chefs des patiioics du Tyrol , nous 
éüou* tous deux à la icle des plus f»rU buveurs 
dupayA;c'cst celte première influence qui nous 
a valu l’auire peut-éti-e. 

colmann. 

Ah! mon pauvre Andréas, je n’ose point par- 
ler de ma joie à le savoir sauvé, quand je |M-n-ie 
à celle de ions nos amis , de tous nos œtnpa- 
Irioles!.... Depuis que le Tyrul a perdu son 
wint, ( car on le nomme toujours comme ça ) 
mais il se croit un pays maudit. 

ANDREAS. 

Kh bien ! après tout, quand le toôif du Ty- 
lol aurait clé martyr , il n’en eût que mieux 
protégé la patrie... El notre botclleiie, tM»m»neiit 
va-t-elle ? avons-nous beaucoup de voyageur» ? 

COtUANR , buvant. 

Plus qu’on n’en peut recevoir. 

ANÜRFAS. 

Je le crois bien! rien n’achalonde comme 
U gloire !... cest double profit pour toi : tu 
nourris les voyageurs dans rhoiellcrie , et ui les 
guides à traveis nos montagnes... car je |H*nse 
que lu n’as pas abandonné ton premier état en 
continuant le mien. 

COLMAVa. 

Au contraire , mon fils Michel l’exerce avec 
moi en attendant qu'il me succède: d'ailleurs ne 


faudra-t-il pas te rendre ton hôtellerie quand 
tu reviendras parmi nous. Quel beau jour pour 
tou.s ! mais ce sera une grande fête de plus, 
dont l'anniversaire, restera sur le calendrier. 

ANDREAS. 

Patience !.. je ne suis pas encore de retour !.. 
Dieu !... a-t-il le vin confiant !..• 

COAMANN , bavanC. 

Bah!... tu ne cours plus aucun danger, 
puisque M. le gouverneur t'en répond... d’ail- 
leurs, à te dire la vérité, il y avait une chose 
qni me rassurait sur ton sort ; tu avais toujours 
ta croix , et je me disais qu’elle ne te laisserait 
pas fusiller. 

ANDRBS.S. 

Ah! ma croix... oui, elle est toujonrs U... 
toujours au poste... tune sais pas que j’avais 
chargé un de mes compagnons d’infortune.. • 
attends , je vais te couler ça. 

( Il Acbtfe »OQ verre. ) 

AB COVVERREL'R , toujours à la fenêtre , à part. 

Mon Dieu!.... mon Dieu!.... se peut-il!.... 
mais c’est précis , pourtant. { A Colnano , en 
lui faisant un signe.) Brave homme, j'ai deux mots 
à vous dire. 

COLUAMt, à Andréas. 

Ah ! je comprends... il faut que je me retire, 
c'est la consigne de la prison... je lui demande- 
rai la permission de revenir. ( Se levant et allant 
au gouverneur.) Je mVn vas, M. le gouverneur*. 

LE OOt'VERNbt'R. 

Bestez , nu contraire... j'ai besoin de vous 
pour une iri-te mission... pour annoncer à 
votre ami... <ju'il est condamné à mort... 

CDLUANN. 

A mort !... cl par qui... ? et comment... ? 

LE UUUVERNEVn. 

Voyez-vous ces sigoaux , sur cette tour... ? 

COLMANN. 

Comment ces grandes échelles, ces poutres, 
qui remuciil , ça signifie... 

LE GOUVERNEUR. 

Ce sont autant de lettres d’un alphabet ter- 
rible , dont la gravité et Turgencc des circon 
stances me font partager le secret... lenex , 
voyez-vous ?... on répète la dépêche. 

LOLMANN. 

Bt l'exécution d’Andréas doit avoir lieu? 

LE GODVKRNEDR. 

Attendez. (Un silence.) Sur-Ie-cbamp. 

COLUANN. 

Qu’cst-ce que vous dites là? 

LE OOUVBRNRUR. 

La vérité , cl nul ne sait ce que j’en souffre... 
Sans doute on aura trompé l’empereur.. , sans 
doute l’arrêt lui aura été surpris... mais, enfin, 
je dois le faire exécuter.. .Si vous aimez Andréas, 
songez qu’il faut le préparer au sort qui l’ai- 
Cend. Adieu ! 

(Il sort par U griUr.) 

'Le gouverneur, Golotauu : Andréas, tou|Oar} assis. 
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GUir.LACME COLMANN. 


SCÈNE VII. 

COLMANN, AiiunEis HOFER. 

â»DB£*S. 

Eh Lien, as-tu obtenu de lui ce que tu vou- 
lais ?... viens donc boire iiii dernier coup. 

COl.MÜf». 

Ah ! je n'ai plus soif. 

A9DIIKAS. 

Plus soif ! je crois que c’est la première fuis 
que ça t arrive depuis <|iic noua nous connais- 
sons... il faut donc que cc suit quelque chose de 
bien exlrortÜnaiie... in.iis, te voilà tout iulci- 
dit... Qti'cxt-re qui peiil donc t'inquiéter au 
moment ou j’ai l'expuir d'être sauvé? 

Sauvé !... 

AxnnK.ts. 

M.iis, d après c<r que le {*ouvenieur dis.nl 
tout-à-l’hcurc... tu ti’cn doutais plus toi-nièiiii’. 
COLMANN, le prenant par U main et I amenant ilc- 
vant la fenêtre. 

Vuis'tu cette inacbine? 

aMtitKAS. 

Eh bien... elle est en immvrmciit... liens, j’ai 
mon p.-iri... J’aval» j»agé .avec mon com- 
pagnon d'infortune qu’elln remuerait nv.*int la 
Hn de la journée. 

COLMANN. 

Mais , tu UC sais pas ce que peuvent ces mou- 
vements ? 

ANDREAS. 

Ah! je commence à compiendre... allons, 
parle vite... 

COI.MANN. 

Que je parle... c’i^sl facile à dire... ça! 

ANIHIEAS. 

L'incertitude est le seul tourment que je ne 
supporte p.as , Cuimann... allons, du courage, 
ami... 

COI.MANN, pleurant. 

Du courage... tu en parles bien à ton aise... 
si tu étais à ma place... tu n'es que le condam- 
iië, toi! 

ANDBBAS. 

Allons!... mon prcssr-niimeiu ne me trom- 
pait pas... par ordie supéiienr... n*est-re pas... 
Je suis condamné à mort... et i'eséculioii doit 
avoir lieu... .sur-le-champ ? 

(Coluiann fait nn tlÇTie affimatif.) 

COLMANN. 

Oli !... nous le vengerons... nous nous révol- 
terons... je soulcveni encore le Tvrol. 

ANUBEAS. 

Non... non... je ne veux pas dccwfiméraillcs- 
là... mon sang va couler, cela suffit, ('.olmann, 
songe .à mon enfant !... Tu as pris ici le rôle le 
facih*. ^rhii rie rn'annoncr’r ma condamna- 
tion a moi... mais c est pour faire comprendre à 



Marie son malheur que je cotnpie sur ton 
amitié. 

COLMANN. 

Sur moi... oh! non... non... J'ai cominemé 
pour toi l’office ite les bouneaux... mais je ne 
racbéver.ni pas sur ta Hile. 

ANDREAS. 

Cohnann !.. Gdinann !.. tu me rendi as pour- 
tant cc dernier sersicc... lu me re»ies s<-ul au 
monde .. D'ndleurs si c'«al à toi de f.ike le mal, 
à foi .NUisi de le n-parer... la voix va priver Ma- 
rie de sou père... mais ton amour le rcrupla- 
reia pour elle dans l'avenir. Prumel-i moi que 
tu feras ensuite, à celte pauvre enfant, une 
large part dans toutes les consolations de la 
vie... et... si jamais une autrif affection devait 
réparer pour elle toui<>s les souffrances que lui 
a i:oùiées la nôtre... jure que tu protégerais son 
choix... jure que tu défendrais contre tous le 
bonheur qu’elle aura préféré librement... jure- 
moi , enfin , que je me survivrai en loi dan» inun 
amour pour elle ! 

COLMANN. 

Andréas, inc prcud.s-tu pour ceux qui l'ont 
abandonné, de rue dcnninder ma parole... est- 
ce que nous autres, nous connaissons les ser-' 
ments quand il s'agit d’un devoir... les serment-, 
c’est bon pour ceux qui se défient. 

ANDREAS. 

Pardonne-moi... c'est que, cette p.iuvrc en- 
fant , il faudra tant de précautions pour qu'elle 
y survive... J’enleiidHuu bruit de pas, na vient 
me <-hen her... Dieu ne vent pa< que je la re- 
voie. Ail ! c’est peut-être encore de l.i clémence. 

SCÈNE VIH. 

Andbkas HOPER, Gt'iLUUMB CüLM.J^NNi 
L'OFFICIER, au fond; SoLOiTS. 

L’orriciER. 

Prévenu Andréas Hofer, venra entendre vo- 
tre sentence. 

ANDREAS, d'une voii ferme. 

Giimann , ttne dernière rerommand.'ilion : nu- 
ire !«■» devoir» que je t’ai h*gucs, n'oublie p,i» 
que tu a.s en héritage riiôtellerie d'Amlrcas IL»- 
fer; lu peux y vendre l'hospitalité .tux riches, 
mais domic-ta toujours généreuse et insiolahle 
.aux pauvres, et sur-tout aux proscrits , et n'ou- 
hlie pas que, si misérable qu’elle soit, rimtclle- 
ried'Andreas Hofer a héliergé bien des miiis et 
bien des jour» la liberté du Tvrol... Et avant 
que je parte, buvons le coup de l'cirier. (Il 
amine Colaiann à la table cl il remplit ton verte. — - 
A haute voii : } A itiun pays! ( U boit. — fiai à Col- 
maon.jSongc à ma hlle.(A l'officier, a«cc ic*oiu- 
(ion.) Monsieur, je Vous suis. 

(Il tort avec l'pfficict et les toldai» par la crüh ) 
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ACTE I, SCÈNE IX. 


SCÈNE IX. 

Guillavmc COLMANN , kuI. 

Il est parti ; je ne le reverrai plus , mon pau- 
vre camarade ! avoir ^ chercher si loin les 
balles qui l'avaient respecté aû milieu de nous ! 
Mais Marie... j y pense... elle va revenir... si elle 
était témoin... il faut la prévenir... courons... 
Il est trop tar«l... la voici. 

iJCÏCNE X. 

GciLLâi'MF. COr.MANN. MAmK; MiaiKI., 

oo p.tquet à la main, iju’il po»e »u( la table. 

MARIE. 

Pose* cela, mon bon Michel... Que je vous 
remercie de tous vos soins... que je sui.s hi;u- 
reuscl... enfin, rien lie m empêchera plus de 
rester auprès du captif... Cest sin{»olier; Michel 
et moi nous n avons pas eu de peine à pénétrer 
cette fois dans la forteresse; les portes en 
étaient ouvertes, et entrait qui voulait; il pa- 
rait qu il lie pa.ose aujourd’hui dans cos murs 
quelque chose de particulier... Mais où est 
mon père?... 

COLMARN. 

Voire père... il va revenir .. il e<t in.imlè , 
le gouverneur. 

MARIE. 

Il va revenir, alors je vais l'attendre. 

( Elle s*a.uroi(.) 

COLMAttlt, à part. 

Que fait-elle !... oh! il faut Péloigner. ( Nam.) 
M.irie... le gouverne iir m'a chargé de vous tlire 
qu’d ne pouvait vous p* rmeicre...de demeurer... 
dès aujourd’hui... il.aos celte forteresse... il tant 
qu il en ohlienne rauiorisalion... et |»our le mo- 
ment... il est besoin que nous soniuiis. 

MARIE. 

Sortir!... sortir!... s.aus le voir!... aitcndmis 
qu’il revienne au moins., je crois que je l'en- 
imds. 

(Elle remonte L sréne.) 

Mien EL, qui »’e»t approchd de la feactre 

Mon père, qu'est-ce que j’apcrcois l.à-bas , 
’Uns 1.1 grande cour... drs .soldais r.iiigés ? 

COLMAKN. 

Silenreî malheureux... on va fuMller An- 
«Irea^... j| fam emmemT Maiie. 

MK.IIEU 

Mon Dieu! prenez mon sang s’il le faut, mais 
quelle n’cM meure pas!... 

CnLMAlSIt. 

Vene*, Marie. 

Marie. 

Oh! p.ns encore... pas encore... tenez, pur 
crtte fenêtre, je verrai venir mon père de loin. 

'Mirticl. Colmann, Marre. 


COtMAEll. 

Marie, n’approchez pas i 

(Tous dcQi w placent devant die.) 
MARIE. 

Pourquoi m’éloigner de cette fenêtre ? 

COLMANN. 

Au nom du ciel, croyez-moi , sortons en- 
semble de ce c6té. 

MARIE. 

î*oiirquoi tir ce côté ?... mais qu’y a-t-il donc 
drîauirr? Ol»! mais comme vous voilà p.ilr>. 
tous tlrux ! tous detix treinblanis!... mais la peur 
me gagne, l.il'-scz-moi . lais$cz-moi , je veux re- 
gaider par cette fenêtre. 

CUI.MANN. 

Marie !... Ah ! il v.iot mieux qu’elle sache que 
de voir. Marie, votre père... 

MARIE. 

Eb bien ?... 

COLMANN. 

l’n gr.md danger le menace; mais si vous 
vouir* m ecouler, me suivre , ppiii-être pourrez- 
vous encore détourner le coup... venez... je 
veux vous mener auprès du gouverneur, nos 
l.icmrs l'aitendriront. 

Marie. 

1.^ gouvenieurî 

(Elle fait qnclques pas.) 
COLMANN. 

Pas «h» ce côté ; venez par ici , je sais où le 
retrouver. 

MARIE. 

M.iis dites-moi quel est le danger de mon 
père .. 8t>n airél est prononcé?... 

COLMANN. 

Kh bien! oui... 

MVRIB. 

Ktcrt arrêt... c'est... parlez! \ 

( Bruit d une fusillade. Mûrie pousse un cri dcchirant et 
tombe dans les brat de Culoian». ) 

MICIIKL. 

Mon père... ohî... ils l’ont tuée aussi... non., 
non... elle vit encore... elle vivra... oh ! près de 
nous, ii’esl-ce pas?... 

COI.UANN. 

Oui,€‘lîc respire... m.iis toi, écotite, lu^ie-tni, 
avant qtioni‘idcv'e les rtsics d'Antlreas , il y a 
sur lui line croix bénie, une reliquude ce saint 
qu’il ne faut pas laisser à scs bourreaux... v.i , 
tours, s’il en est temps, reprends-lu pour la 
rapportera noire église. 

MICHEL, s'approchant de la fent*tre. 

Grand Dieu! qu'est-ce que j'.ipttrçois !... un 
homme qui saisit la croix sur la poitrine san- 
glante d'Andréas et qui Temporle... et on le 
laisse faire!... il eAt déjà bien loin... le miséra- 
ble!... Ob ! je le rejoindrai !... 

{ Il sort en counint par le fond.) 
COLMANN, d’une voti solennelle, et tenant toujours 
Marie dans ses bras. 

Mari. Hufir, fille d’un mnrfyr, dèvnrmji. tu 
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OUILI.AUME C(3I,MANN. 


es pour mon cceur la sœur ninée de mon Bis de tous, oh! alors, je Je jure à i;ô(ë Jet restes 

Michel;à vous deux seuls ma vie;et même... ssn{>lanisdc mon panvrt; cutnarade... oui , je'e 

si jamais il fallait choisir entre vous deux ^ s’il jure, Marie llofer, Bile d'un martyr, alors tu 

pouvait refaire (pi’un jonr il n'y eût de place serais ma Bile unique... 

dans le bonheur ou dans le salut que pour l’un ( toile tombe ) 


ACTE SECOXD. 

( 1815.) 

Une rour pUnire d’arlirei d.mt lliûtellcrie d'Andrea» Hofer; porte rustique .tu fond du théâirr. Au-druut, 
un écuison de pierre, avec ces mots : • Anoreas Hnrrn, mort roDR te pats , le a5 février )8to. t'n 
escalier extérieur à {jauclie le lon[; des mtir< de la maison. Dans le lointain, un xiie momaiinard du Tyrol 
aux environs de Mcran. Peiiie ubie et chatte sur le devant, ù drotie; une autre chaise, à {;aiictic. 


SCÈNE F. 

ArxOLT) KELLER; RLIJMFIEED, entrant par te 
font!. 

AnsoLn. 

Mais , mon.sieur Rlunificld, l.TisscZ'rooi un 
instant de Irnnquiliiu: ! Saiut-Ândre;is Hofer, 
patron duTyrol,t“X-po.ssesscurde celle auberge, 
li'dtait pa.s mieux gardé à vue par les soldats 
qui l’ont fusillé, il y a rin<| an.s, i|iieje ne le suis 
par vous; son orpheline n’est pas e<»corléc avec 
plus d'exactitude par le jeune Michel, son 
adorateur, que vos pas ne me poursuivent. Je 
crois même que la célèbre police autrichienne 
ne harcèle pas plus activement les conspirateurs 
«le Lombanlie échappés à ses prisons.... De 
grâce, laissex^moi respirer. 

( Il l'o-steoii. ) 

BLCXiFIRLD. 

Respirez, monsieur le comte, respirez, cel.i 
n'a rien d'inquiétant pour ma créance. 

ARNOLD. 

Et comment voulez*vous que je respire, vous 
êtes toujours là comme un protêt vivant î (uu> 
jours là entre moi et la nature. Je vous jure, 
monsieur DIumBeld, que votre pcrsutine ne 
fait pas bon effet dans le paysage. 

nLt'MFIELU. 

Monsieur le comte, vous oubliez que je veux 
être ici, maintenant, votre humble iii.strumeni ; 
ma présence perpcluelie n'a d'autre but que 
de vous servir, de vous défcndiT. 

ARXOtn. 

Je crois bien i|ue vous tenez à ma vie, elle 
vaut pour vous quatre-vingt mille (loiin!i. 

BLUMPIKLU. 

Tout ce que je puis recouvrer de ma fortune; 
le teste m'a été enlevé par un banquerouilcr 
mort!... vt>us, du moins, vous êtes encore vi- 
vant... Aussi je ne vous quitte plus ;je ne porte 
pas tout mon bien .avec moi , comme ce philo- 
.sophe ruiné de la Grèce, mais je le suis et le 
oiirveille de poste en poste; et je ne vous qiiit- 




tcr.ii pas que vous ne m’ayez rendu l.i petite 
fortune que vous m'avez prise. 

ARKOLn. 

Vt>tre petite fortune?... elle n’a pas été prisr. 
elle a été prêtée à quarante pour cent. 

BLtMriKLD. 

Frétée soit,m.Tis non rendue. Ouest r.ivan< 
tage pour moi ? 

A1I50L0. 

Mais quelle inquiétude pi>tiv«-vous avoir . 
monsieur HlumHclil? Je snis le seul hcnlier de 
,muit oncle ; umii oncle est mort dans cc» mon . 
(lignes nteme , et il me lais.se une iminef)5r 
fortune. ^ 

BLUMFl Ln. 

Dont vous n'étes pas encore en possession. 
Je n'ignore pas, monsieur le comte, qur 
votre oncle e'iaii brouillé avec vous au mo- 
ment de sa mort, qu'il a déchue valabU 
malgré vous un mariage conU'.icté dans sa 
jeunesse, et qui n'avait point été légitimé par 
l’opinion.... qu'il a reconnu reiifaiit né de cr 
mariage , cet enfant ilont la mère est morte 
<lans l’exil où l'avait reléguée la fureur ja- 
iouse du comte KcIUt, fureur que vous avei 
pris soin d'allumer vous-méme... Je n'iguorr 
pas que votre oncle , soupçonnant vos insinua- 
tions contre sa femme de n'avoir pas été abst*- 
Iiimcnt désintéressées, voulait rcndrcloutà son 
liU; qu'il était parti pour aller à s.i rccbercbe, 
et (ju’il .avait €*cril( c’est <le notoriété publique) 
un icsiameni qui vous désbe'ritait en faveur du 
jeune Frédéric. 

ARXOLD. 

Oui, mais mon oncle , en .admirant un pay- 
sage, s'est laissi* tomber avec .son guide au fond 
d'un précipice , lui et ses mauvaises intention^ 
et ec testament, qui ne contient .à présent de 
legs <|Uc pour les chamois et les bouquetins. 

BI.UUPIELn. 

Il n'importe: vous savez la décision du tri- 
bunal de commerce de Claris, à la nouvelle de 
1,1 moil de M. Kcllcr.... , coî n'csl que lorsque 
rillégiliinitc ou le décès du jeuoe Frédéric se- 
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ACTE II 

root dûment constatai , qae vont serez pos- 
tessear defioitif de la fortune de votre oncle. 

ARKOLU. 

Mais , eu supposant que Frédéric vive en- 
core, ce qui n’est pas probable, attendu qu’il 
n’a point ré|>undu aux dernières lettres qui lui 
furent adressées , comment prouverait-il sa lé- 
gitimité , que mou oncle navuit point encore 
reconnue juridiquement? Tous les titres de Fré- 
déric sont dans le purtcfeuille du défunt avec 
le testament, et le défunt ne serait pas facile à 
retrouver. Ainsi vous devez être iianquilic, 
monsieur Blumficid , vous serez payé... à qua- 
rante pour cent. Maisj'ai bien droit à mon tour 
(le vous demander des intérêts sur le paiement 
«les vôtres, et je réclame pour cela un peu de 
solitude. Si vous persisU'z à m’imposer les 
agréments trop prolongés de votre ronversa- 
tion, nous nous fâcherons, monsieur FlIurnHeld, 
et eu demandant raison au Ciêancier,je par- 
viendrai bien à l'avoir de la errance. 

BLt'MmtLD. 

Pas si béte que do me laisser tuer , mon 
cher monsieur : ce serait la plus sotte tnaniên; 
de vous dunoer quittance. Toutes mes précau- 
tious sont prises contre rindnstrie de mon dé- 
biteur; mes créances sont en bonnes mains ; et 
d'ailleurs , je ne suis pas le smi <jue vous 
ruiné. Plusieurs de mes confrères... en impru- 
dence, sont sur vos tiaces; ils savent que vous 
êtes retenu ici pour faire constater le décès de 
votre oncle, et ils arriveront bientt^t pour me 
prêter main forte. 

ARROI.t» , *e levant *. 

Bientôt ! 

DtVMKlKLD. 

Vous voyez bien qu’il ne faut pas nous brouil- 
ler. Allons , ne suis-je pas votre meilleur ami ? 
N'ai-je pas intéièt autant que vous a vous voir 
en pusseasion d'une fortune sur laquelle je 
n’aurais plus le moindre droit si elle passait 
dans les mains de votre cousin? C'est pour 
vous l’assurer que je me suis mis â votre service, 
c'est-à-dire à celui de vos espérances. Si ce 
jeune Frédéric est mort, profitons de son dé- 
cès; s'il est vivant, tàcbons de le rendre le 
moins indiscret qu'il se pourra. Tenez, je n'aî 
plus d’état, grâce à vous; si vous devenez ri- 
che, je ne vous demande qu’une chose pour 
toute ma fortune <|ue vous m'avez prise, c’est 
de me faire votre intendant. 

AnNuen. 

Vous! mon iutendant?... ah! vous voulez 
m'infliger la peine du talion, M. Blumfield... 
mais votre fortune était de 80,000 florins , et la 
mieune sera de 6oo,ooo!... alloni, vous n'étes 
pas raisonnable. 

* Bhisiifielé , A(aul«i. 


bUILb. COCHASN. 


. SCÈNE 1. 

•a 

SCÈNE II. 

Ln Màura, MARGUERITE, puU THADÉE. 

MARGOSRITE, paraiuani â la porte en haut de 
l'ricatier. 

Thadéeî... 

TRAUKE. 

Madame? 

MARGUEBITE. 

Où est mon mari ? 

liunél. 

Il est allé conduire des voyageurs il.an-S le 
glacier d'Armsiall. 

UARGUERITK. 

A son âge ! et relevant à peine de maladie... 
quelle imprudence! si le pied lui manquait !... 
thadAs. 

Dam, c'est qu’il n'y avait personne pour 
conduire ces messieurs. 

MARGUERITE. 

Comment, et loi? 

THAOéE. 

Ob ! moi , M. Colmann n'a pas voulu , par- 
fN.>que... c'e^t que dans les glaciers, voyez-vous, 
<;a me fait un drôle d'effet... ma tète veut tou- 
jours s’en aller avant mes jambes. 

MAErU'ElUTK. 

Kl mon fils, pourquoi n'esl-il point parti à 
la place de son père ? où e»t-ii ? 

T0ADÊK. 

Ji' ne sais pas. 

ANROLD, •’approchanl. 

Je puis vous le dire, ma chère hôtesse. J’ai 
vu la liclle Marie se diriger du côté du petit 
bois : votre fils doit s'y trouver, je le jurerais ; 
je trois que si l’ombre de la charmante orphe- 
line s’égarait en la suivant, elle ii'autatl qu’a 
s'adresser à notre jeune homme, pour qu'd la 
remit en bon chemin. Il est amoureux et jahitix 
à faire frémir; l’autre soir, Marie a juru un 
instant à cette noce qui s'est faite dans le |vnys; 
Michel ne la quittait pas des regards , et lurs(|ue 
l'attention d’un danseur s'an était sur l'orphr- 
Jiiie un peu trop long-temps, l'œil de Michel 
s’allumait de colère... Vraiment, je me sens 
rajeunir à voir aimer comme cela, et je trie re- 
porte au temps de mes dlusions , au temps où 
j'ignorais les maux de la vie... (se (oumani rers 
Blomficid.) et les créanciers, monsieur Blumfield. 

MAtiGURRi rs, à paru 

Se peut-il? ce serait donc là le socret de celle 
souffrance dévorée , de cette humeur sauvage, 
de ce caractère indomptable , que rien ne pou- 
vait expliquer pour moi! (A Arnold. J Ainsi, 
vifus croyez qu’il aime celle jeune fille? 

ARROLb. 

I Je crois toujours à ce que je vois , madame 
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lk>lroaiiii, uuf meilleurs yeut, et si tous ne 
/es mariez bientôt... 

MARGCEaiTB. 

Oh! s*U se pouvait... mais n’en parlons pas.... 
d’aillenrs pour le moment, j’ai une autre in> 
quiétude... mon mari qui est allé dans l'Arm* 
stall, convalescent comme il l'est!... 

snaoLD. 

Oui , les promenades sont meurtrières dans 
votre pays... il n’y a rien de dangereux dans ecs 
montagnes comme l’adniiration... rien île mor- 
tel comme le piltore5i|ue; il n'y a pas de site 
qui n’ait donné lieu au moins à deux tablr.iux 
et à trois sinistres... C’est votre plus lu^an point 
de vue qui m’a mis en deuil de mon oncle. ( A 
|.art.) Mais à propos, puisqu'en se promenant 
on peut se casser le ruu,j*y pense... (Haut.) 
Voulez-vous venir promoniT avec moi , mon- 
sieur RlumKeliI ?... allons donc du crôic des gla- 
ciers. 

at.rMFIBLD. 

Où vous irez j'irai, mon cher monsieur. ( A 
|art.) Mais partout oi'i il y .'«nr.i du danger, je le 
bisserai bien roarclier le premier. 

ARKOLD. 

Allons , monsieur RliimNeld , passez donc. 

bLl^MKlBLD. 

Après vous... apris vous... 

( Ik font quelque tempi cle» cérimooie* et soi lent.) 
WQW80989QQ08WBgOWQ 6 S«aCBSUB9MOQ089BWWaBWeSOSSiBSQ 

SCÈNli III. 

MARGUEHITE, seule. 

Mats pourquoi donc Marie u’epousernit-elie 
pas notre fils? Lorsqu’elle a été .nppeli'*e à Vieimc 
par le gouvernement , Colm.tnn disait qu'elle 
fiTait quelque grand mariage; mais pinsqii Mie 
esc revenue dans le pay^ pour tmijours... fili! 
oui... M. Keliernvaii raison, il faut que Michel 
soit heureux... car si l'amour seul a pu Taire 
d'un joyeux montagnard un solitaire triste et 
iras<’ible, le désespoir pourrait changer peut- 
être un jour l'honnête homme en un... uh ! 
non , jamais !... mais cependant , tout jeune en- 
core , je me le rappelle, son amour était pn'- 
cucc de jalousie et de violence... oui, le fiU de 
notre voisin Wilhera, porte encore la profonde 
cicatrice du coup dangereux dont il fut frappé 
dans son enfance par Michel, pour je ne sais 
quelle préférence puérile delà petite Marie!... 
nous avions méconnu la cause île ces empor- 
ments... mais maintenant tout cela m'inquiète... 
il fant que mon fib soit heureux!... j'en veux 
parler à Guillamne dès aujourd’hui... mais il ne 
tuvient pas. 


i 


SCÈNE IV. 

MiaiEL, MAnGl'ElUTE, 

MICHEL, emiatu |Uir Ir fond. 

Grâce à ce petit lietceau <pie je viens de lui 
faire, elle |>our»a ilésmmais se livrer k ses 
chiTCS lectures, en face de son point de vue fa- 
vori et à l’abri du soirti... mais Ik quoi bon ? elle 
ne m’en aimera pas dav.intage... elle ne m’accor- 
«lera même pas un sourire pour rccoriipense!... 

MAROrERITR. 

Ah! c’est toi, Michel!... enfin... mais qn*es-tu 
donc devenu depuis ce matin?... 

MICHEL. 

Ma mère!... J'allais... j'ét.'iis... 

MAnCVERITE. 

Tu étais... à rien faire , sans doute , et pen- 
«lant ce temps des voya|;enr> se sont présentés, 
qu'il fallait r<*niluire à l'Armsiall... et ton père 
a été obligé de leur ser> ir de guide, maigre son 
•'ige!... malgré son ét.it «le convalescent ! 

MICMKL. 

Mon père! Ah! quelle honte vous me faites!... 
M.ais il n'y a pas de d.-inger sur la route qu’il a 
suivie... ah! s’il avait mené ces étrangers au 
t'as.<>eyer, je ne dis pa^. 

MtROVERITK. 

II n’importe, je suis toute ticmbl.inte. 

Miciiei.. 

Eh bien ! ma nicie,je cuurs à n'iirotitre, et 
je Vous le ramène. 


SCÈNE V. 

MICHEL, GüiLLAt-MK COLMANN, MAUGCE- 
IllTE, 

CniMATIX. 

C’est inutile , me voici. 

MARGI-Klll IB. 

Guillcmme!... ah! comme iii nmis as iiii|iiu'' 
tés... tu es tout eu sueur! as<iieds-tui et bois un 
peu de vin... Quelle imprudence! 

C0LMAR5. 

Que vcux-tu,ma pauvre Maq’urrifc, c’euiienl 
des Anglais.. .très pressés... en traiiide faire une 
partie de campagne de cinq ans... Ils s’amu- 
saient à l'heure par suite d'une gageure et ils 
n’avaient pas le temps d'.iUendre; pas d’autre 
guide! je ne savais où était Michel et je ne pou- 
vais, en conscience, faire perdre à ces étran- 
gers le plaisir de visiter nos montagnes; à vous, 
mes bons amis, les guinées qu’ils m'ont don- 
nées et que j’^oute au patrimoine de noire fils. 
( U l'approcbr d'une ubic , s'euuie le (roni rt boit un rené 
de vin qucTliadcc apporte.) 

MICHEL. 

Mon père, vmile/.-vous me rendre encore 
plu» coup.ible ? 
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M&nncBfiiTE. 

Kli! q«'e«t*ce(]uecel.i fait, desgoinéflaau prix 
de Vinquiétude? J’aimerais mieux être tran- 
quille et pauvre. Ce n’en est pas moins une fo- 
lie à toi d aller soutenir les autres sur le bord 
des précipices quand on a tant de peine i se 
soutenir soi-méine. 

MICREL. 

Ma mère! de grâce... 

COLUANR. 

Non, non! laU»e-la dire... par le fait elle a 
raison, et si j'avais su mes forces lellemenl af* 
faiblies.je me serais refusé à servir de guide 
aujourtHmi. Un guide à travers nos montagnes, 
c'est un défeiTseur dans une guerre contre les 
éléments, c'est un pilote dans une navigation 
par terre... Il n'a pas le droit d'avoir la tête 
laibic, d'avoir lt*s pieds peu assurés. Chez lui, la 
maladresse est un crime, le vertige est une tra- 
hison... car à sa vie est .'ilta< hce celle des vuya- 
geurs;ct même quand il périt auprès d'eux, 
cunime ce pauvre IlrrmannaviK: le comte Kriler, 
meme alors le guide n'est pas absous encore 
des malheurs qu'il a partages. Aussi... cette 
journée sera Li deroièie où le vieux Guillaume 
Culmann aura rempli ses fonctions de guide 
qu’il lègue à son tiU ; il se couleniem de recevoir 
les voy.igeurs dans son hoielleiie. Michel, à toi 
seul , désormais, ce hâlon ferré dont je l'ai ap- 
pris à le servir dans nos marcheK, et souviens- 
tui que tout voyageur doit être un dépôt vivant 
que Dieu remettra inviulahic entre (es mains.... 
!^nge que tou œil , ton pied , ton hras , ne sont 
plus que ceux de rétranger, que tu vie ajipai - 
tient à la sienne, cl qUe la surscill.iiice et l.i pm- 
tcciioii du guide, c'est l'hospilahlé de la route. 

MicniùL. 

Mon père, Dieu me piétera la fort'c et l'a- 
dresse. Je tiendrai de vous le courage et la 
loyauté. 

COLUANN. 

Quand je ('aurai légué les bénéfices de mu 
double profession de guide et d'hôtelier, il ne 
me m.'ioquera plus , aKn de pouvoir m'endor- 
mir tran([uille sur ton bonheur, que de te voir 
fruitier cette humeur triste et sauvage, dont tu 
noos effraies depuis si long-temps. Ton cha- 
grin parait si opiniâtre que souvent j'ai frémi 
qu’il ne s'y mêlât un remords!... ( Mouvement de 
MArfueiiic et de Michel.) Qh ! non, non , je ne l'ai 
pas cru ; mais p.iile, rassure ton père qui l’in- 
terroge avec anxiété. Te sen$*tu un peu trop 
isolé dans la vie? je ne demanderais pas mieux 
que de (e voir prendie une comp.ngnc ; tu seras 
riche, tu n’es pas plus mal qu'un autre, et tu 
pcttxelevLT tes préteiiiiuns très haut. 

MieuKL. 

Quoi! vous pensez, uiuii père... 

COLMANR. 

Je |ien»e que Jeanne Stormer te conviendrait 
parfaiieuu-nt , et que je ne désespère nullement 


de te la faire obtenir... Kh bien! tu ne réponds 
rien? N'osl-ce pas une belle fille?.,, et qui a déjà 
refusé plus d’un parti qui le vaut. 

MICHKt.. 

Mon père, cela est vrai , mais je ne l’épouse- 
rai pas. 

COLMARR. 

Un jolie blonde comme cela, la Hile d’un 
landanmian... In es bien dégoûté!... et la raison 
de cc refus dédaigneux? 

MICHEL. 

Mon père, ne la Jeiiiaiidez pas... je ne puis 
vous la dire. 

MAttntmaiTK. 

Pourquoi ne U dirais-tu pas,Michel?ce n’est 
pat pour loi une cause de désespoir. 

MICHEL. 

Quoi ! ma mère, vous savez... 

OOLMARR. 

Quest-ee doue ? 

MICHEL. 

Ma mère, je vous en prie... 

MAaCUEBITB. 

Non , non! je veux )>arler... et qu'est-ce qui 
empêcherait que Michel épousât Marie? 

OOLMAaR , M irvaet. 

Marie! la fille d'Andréas Hufer *! 

MARGOBaiTB. 

Eh bien ! oui!... la fille de ton ami , de ton 
camarade! 

GOLMARR. 

La fille du martyr, du saint de notre Tyrol !..• 
Tu l’aimes, Michel? 

MICHEL. 

8( je raimel... Je voulais vous cacher mon 
.'imour, mon père; mais puisqu'on en a trahi le 
secret malgré moi, connaissez-le tout entier. 
C'était la compagne de mon enfance, vous le sa- 
vez; je l’ainiais tant que je ne pouvais sentir 
toute la puissance de celle affection! Voir Marie, 
vivre à ('ôté d'elle, c'était une habitude lellemmi 
f.iite à mon existence, que j'ignorais que c'en 
fûl une si terrible nécessité ;on ne c-mnait point 
le prix de l'air qu'on respire tous les jours sans 
obstacles... mais cc fut loi squ'cllc s'éloigna de 
nous, que je compris qu'elle emportait avec 
elle ma patrie, mon bonheur et ma vie! Alors 
j'étouffais, renfermé dans ces camp.igties où 
elle manquait! je me croyais aveugle en face de 
ce soleil qui ne l'éclairait plus!... Je me sentais 
mourir lentembOl, exilé loin d’elle dans muii 
pay» natal!... Et quand elle nous revint... oh; 
quand elle nous revint... non , je ne vous dirai 
|ias ce que j'éprouvai... mes yeux se rouvrirent, 
ma poitrine s'élargit... il me semblait que je 
renaissais !... je retrouvai ma pairie à cùié 
d'elle, ma vie a ses pieds.... Et puis soudain, je 
sentis qu'elle ne m’aimait p.as... un .*d)ime do 
glace Siinbla nous séparer. Tems les maux do 

‘ Cotiaaiiu . Miciicl, .Marguriile. 
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Texil, toutes le» torture» «le l'absence me repri- 
reot à ses côtés... et si elle ne me donne nas un 
peu d'espérance, mon père, bientôt, je vous le 
dis, bientôt il vous faudra pleurer votre enfant. 

OOLMSRN. 

Malheureux! qne me dis-tu là !... mais cette 
union est impossible!... Tu ne sais p.ns ce «pie 
c’est qiiela fille d’Andrea» Hofer!-.. U vaudrait 
mieux, pour loi, aimer rhéritière d’un (jraïul 
seigneur; la vénération du Tyrol entier s'est 
reportée vers elle et lui impose un roari.i{*e di- 
{-ne de son nom! Et toi, qui es-tu? qu'as-tn 
faitpour supporter tant d’honneur? quel exploit 
si glorieux , quel mérite si grand poun aieni te 
faire soutenir victorieusement une si exigeante 
.nltention ? D’ailleurs , j’ai promis à Andréas de 
laisser sa fille libre de son choix... et Marie ne 
peut t’aimer... Marie est devenue une femme 
«l'une autre classe durant son séjour à Vienne; 
elle ne nous appartient plus que par aon ami- 
tié... son amitié seulement... et son amour ne 
choisira pas un vilbgeois comme toi, qui tiendra 
une auberge et servira de guide à des voyageurs 
toute sa vie... Songe que {empereur lui a en- 
voyé des lettres de noblesse, lui a fait donner 
une éducalioti de grantb* dame, et a voulu lui 
faire épouser un des olficier» de la couronne ; 
oui, ce même gouvernement qui avait trahi 
son père ! car, telle est la reconnaissance tardive 
des puissants ; ils élèvent une colonne au mort , 
mais ils avaient à peii»e un hôpital pour le 
mourant. 

MICliKL. 

(^ue me dites-vous là... Mai ie serait la femme 
d’un autre 1 Oh 1 celui qui voudrait me la pren- 
dre, quel qu'il fut... j’en jure par mon amour, 
s’il y réussissait, il me donnerait quelque chose 
eu échange d'elle. 

coLSuax. 

Quoi donc ? 

sncHBL. 

Sa vie!... 

COLMtXM. 

Malheureux! de quel droit? 

MàaocF.niTB. 

Mais qui te dit que Marie ne faimera pas... 
sou cœur est r«*lé libre à Vienne , puisqu’elle 
a voulu revenir parmi nous ; si elle n’a que de 
l amilié pour Michel, c’est le seul jeune homme 
|»our qui elle en ressente autant. 

cotMsaa. 

El quand elle raimerait même, je ne sais si 
ce mariage devrait se faire... Marie est riche a 
présent... VouIm-vous quon dise que j’ai abuse 
de l’influence que me donnent mon âge, le 
souvenir de l’amitié de son père et notre vie 
commune, pour alürei dans ma famille I hon- 
ncur et l'avantage d’une telle union? 

MSBÜCEKITE. 

El«.« sont de pareilles raisons qui pourraicul 


COLMANN. 


tv faire hésiter, lorsqu’il s’agit de la vie de Km 
fil» !... qui t’empéche «l'essayer, du moins ?... 

coi.suas. 

Essayer de faire ce que je ne dois pas ! 

UICIIEL. 

Eh bien ! puisque Marie ne peut être à moi, 
je «l'.nttendrai pas qu'*»n me l’enlève... j'aime 
mieux une mort plus prompte... Je vaisde ce, 
pa>* m’engager dan» les régiment» que I empe- 
reur d’Autriche fait fonner dan» le Tyrol. 
Croyex-rooi, mon père, épargnex-vousde cher- 
cher votre fils parmi ceux qui reviendront. 

( Il fait (|«Klqae« p«»*. ) 

COLMStt!*. 

Michel! Michel!... calme-toi! 

MAanusai^i. 

Et lorsque peut-être lu pourrais faire avec 
quelques inow le bonheur de ce pauvre enfant, 
tu n'rasayerais même pas?... Ah! OuiUanmet 
Guillaume, qui aimes-tu donc, puisque tu n'ai- 
mes pas ta famille? 

COLMATTK. 

Je ne vous aime pàs?... moi?... ma vie en- 
tière est là pour répondre! 

MAmireniTK. 

Eh bien, alors, parle pour lui... Tiens, j a- 
perçois Marie qui drscenci de la colline, un 
livre i\ la main... il faut l'interroger à l'insiarit. 

COLUANS. 

A i’insiant... 

MICIIEI.. 

Oh ! oui ! rinccrlilude est si hori Ibic. 

COI.MA^!l. 

Je vais faire ce que vous voulez... je n aurai 

rien à me reprocher si je ne réussis point 

je réussis, JC n'en dirai point autant peut-éue» 
mais son bonheur ni absoiidra. 

MARtiVCXIlB. 

El moi , j’«*»j»èrc dans l’avenir. VienS! Mi- 
i hcl !... laissons Ion père avec Marie. 

Micmst. 

Ah! mon père! faites qpieje puisse espérer 
seulement, et vousm’aurei donné deux fois U 
vie... . , » 

(H rentre avec Marf^ncrite dans la m.i»ion. ] 


SCÈNE VI. 

MARIE, Guillaomb COLMANN. 

COLMACIÜ. 

Que lui dire? et par où entamer l’entmien? 
MARIE, coitnme tyrolien , en deuil «impie et élégant. 

Ah! c’est votM, mon bon Colmano... quelle 
douce promenade je viens de faire... et comme 
notre beau pays vaut mieux que la capitale où 
me reléguait la faveur de l'empereur! combien 
je préfère ces vêtements simples aux parures 
que je portais à Vienne! ici tout semble nie 

* Mictiel . C«>lmann, Margutrite. 
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connntliT... hier, je ne regrettais qu*un peu 
d’ombrege , en admirmit mon site favori... et 
aujourd’hui , je no sais comment , les hranrhrs 
«le nos arlircs ont scmLlé s'incliner pour in’en 
cioniier. 

( Elle poM tOQ livre.) 

COLM*9t(. 

Vous êtes donc dccide'e, Marie, à passer va* 
tre vie entière avec nous? 

MARIE. 

Ma vie «. m.iis ce ne sera qu’un triste et long 
souvenir... je n’cwstc que pour porter le deuil. 
colma;«5. 

Je no pois vous dire, Marie, combien je suis 
heureux d’apprenilre que vous ne nous quitte- 
rex plus, moins encore pour moi, qui n’ai plus 
long'lemps , san.s doute, à être heureux de vo- 
ire vue, que pour un autre dont la vie rmi .tI- 
lachée à la vôtre, comme la mienne l’est à la 
sienne, 

MARIE. 

Et qui donc? 

COLMARII. 

Mou fils Michel... qui vous aime. 

MARIE. 

Qui m'aime ! 

COLMARN. 

Oh! sans espérance ! Marie, sans espérance... 
il sait bien qu'il ne peut prétendre à vous... je 
le loi ai dit a.s$ez moi-méme, allez... mais, de- 
puis son enfance , vous êtes sa seule pensée... 
son amour pour vous a ch.mgé son caractère, 
dé.^)té son cœur... que vouh'Z-votis... on ne 
peut pas renoncer en un instant, à tout ce 
qui vous fait vivre... mais , si voas l’exigez... 
avec le temps... vous avez tant d’empire sur 
lui... il se résignera... et pourvu que vous ne 
nous quittiez pas... qu'il vous voie toujours... 
ça le guérira... le moyen est infaillible... Ah! 
mon Dieu!... mon Dieu!... je ne sais phis ce 
que je dis. 

MARIE. 

Michel!... il m’aime!.,, j’avais espéré me 
tromper; j’espérais n’dlre ta source d’aucun cha- 
grin pour ce cœur où toutes les passions sont 
extrêmes... S’il faut vous parler franc, mon bon 
Guillaume, je ne desire point me marier et je 
m’étais faite à Tidée de ne voir toute ma vie, 
ildtis Michel, qu'un frère. 

COLMARR. 

AhI je devrais déjà être trop heureux de ce 
que vous me dites là... mais, ces amoureux sont 
si exigeants... oh! si je pouvais espérer qu'un 
jour sa passion pût vous toucher!... si je pou- 
vaiscompterpourlui dansmon héritage toutes 
les vertus que vous avez, tout le bonheur qui 
lui serait promis avec vous... oh! alors, moi et 
Mai^uerite, nous baiserions vos pieds, nous 
vous adorerions comme notre ange gardien... 
qui deviendrait après nous celui de notre fils... 


Marie, à part. 

Pauvre Gohnaiin!... puisqu'un peu d'espoir 
le rendrait si hrareux, pourquoi ne pas le lui 
donner... ( llaai.) Eh bien, je ne fais point en- 
core de réponse à la demande, honorable pour 
moi, que votre fiU veut bien faire de ma main ; 
u>ais j'y réfléchirai... «^i plus tard, je ne dis pas... 

COtMARlf. 

Vraiment !... vous daignes luidonner un peu 
d'espoir...! 

MARIS. 

Oh! un instant!... je ne sais ce que le ciel or- 
donne de ma destinée; mais jusqu'au jour où 
je dirai à Michel : ■ Je suis votre femme... > si 
ce jour arrive... je vous demanderai, Culmann, 
de me garantir ma liberté sur votre honneur, 
et de la défendre. 

COLMARR. 

Marie... le serment que vous réclamez, je 
l'avais fait à votre père , il est encore plus sacré ; 
mais vous ne démentirez pas l’espoir que vous 
venez de me donner... oh! non... et puis, MÂ- 
cbel, il est si bon... si loyal, il a tant de cœur... 
et puis... et puis... c’est un beau garçon, et qui 
sera riclie: et après tout, maintenant que j'y 
pense... voyez-vous, je ne sais pas si vous au- 
riez mieux pu cboisirl oh ! je cours dire à mon 
fils! ah! qu'il va être heureux... et Marguerite 
donc? oh! cette pauvre Marguerite! ah! vous 
êtes un ange !... U fille de notre héros oc pour- 
r.iit être que notre bienfaitrice... ah! je ne puis 
plus conlenir ma joie!... mes birtncs m'étouf- 
fent Pt je ne demande plus qu’une chose à Dieu : 
c’est qu’il me laisse vivre assez |>our vous voir 
heureuse avec lui. 

( Il mitre prcripiiamnienl dani la mai«on.} 

SCÈNE VII. 

MARIE , FRÉDÉRIC. 

MARIE. 

Pauvre homme! sa joie me fait plaisir c( me 
fait peur en même temps ; j’ai peut-être eu tort 
de laisser échapper ces paroles qu’il |>cut pren- 
dre pour un engagement... Michel est un bon cl 
loyal garçon, mais il n'est pas, peut-être, de 
ceux... parmi lesquels j'aurais aimé à chercher 
un époux... si le «ultedela mémoire de mon 
père, maintenant, ne devait (>as être la seule 
affection de ma vie. 

raf-DÉRIC, k U|X>ne as fond, et paraiuant cbereber. 

Personne ici... qui pourrait me dire si je suis 
à rhôtelleric d'Andréas Hofer? 

MARIE *. 

Cest bien celle-ci , Monsieur. 

FRêDÉniC,b part. 

Quelle est cette femme?... à ces vêtements 
simples, je dois reconnaître la fille d*aul>erg«? : 

' Frcdéria, Marie. 


ACTE II, SCÈNE VI. 
• 6 . 
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pourtant , cette physionomie noble... et pour- 
quoi la probité et l’ionocence nauraiewt-elles 
pas aussi leur noblesse... (llswt.)^wt donc bien 
cette bôtellfTie que tient Guillaume Colmaon ? 

MAEIB. 

Lui-méme. 

FaÉnÉnic , à pan. 

C'est cela, je le cbaq^erai de ma cotnmissioD 
pour la Hile d’Andréas, en ce moment à Vienne, 
mVton dit : et puis je pourrai repartir promp- 
tement pour Claris ouest mon père. (Haut.) 
Savea-vous, mon enfaut, où je trouverai des 
chevaux ? 

MARIS. 

Je ne puis vous être utile , Monsieur; mais je 
vais prévenir M. Colmaiin de votre arrivée* 

( Elle rrpicnti sou livre. ) 
rnbi)ÉRic,à part. 

Comment, «m ce pays les servantes d'auberge 
lisent!... ( llaat.) Veuilles me permettre de je et 
un coupd’cpil, ma belle eninnt... (Il Ihî prend la 
livre de» mains.) S< liillri ! Guillaume Tell... quoi! 
vous lises SchilliT...ùqui donc est ce livre?... 

MiliiK. 

Mois à moi. 

pnKubBic. 

Que vois-je! sur la |iieiuière p.ige : «Les éiu- 
diauts de n'iiivcmité de Vieitne... hommage de 
respect piofuiul à la fille du in.artyr du Tyrol, 
Andréas Hofer... > Curomeiil, voiu seriez? vous 
êtes?... 

MARIE. 

La fille d’Andréas Hofer... Qu'y a-t-il d éton- 
nant à ce qu'elle porte le deuil dai^ le costume 
de son pays ? 

FRÊIiÉIWC, m découvrant. 

Vous!... oh grâce pour moi!... pour ma fa- 
miliarité insoletjfr... vous la fille de ce martyr 
dont je fus le compagn^ d'infortune, dont je 
reçus, dans in prison, le» derniers voeux... ob! 
pardonnez-mui... 

(U AC met s (enooi. ) 

MARIE. 

Rclcvcz-vous , relevez-vous!.., quoi!... vous. 
Monsieur, se juut il! uh! quelqu'un qui pourra 
me parler de mou père... m'apprendre quelque 
chose de lui... uu homme d'une classe à me 
comprendre dans mes douleurs et dans mes 
idées nouvelles... Quel est vr^e nom, monsieur, 
qu avez-vous à me dire?... 

KnÉnÉnic. 

U est un objet dont la seule vue vous expli- 
quera ma mission auprès de vous.... on vous a 
parlé sans doute d'une croix l>énie, que portail 
votre père!... 

MARIE. 

Une croix bénie, qui l’avait secouru dans ses 
victoires, qui l'avait suivi dans ses malheurs, 
une relique que Ks pays entier redemande, cl 
que mes larmes attendent toujours!... vous 
savez où elle est, monsieur? .. il sr pourrait' 


l-'HBUÉHIC. 

La voici... je l’ai reprise sur la |K>ilrine de la 
victime, cette croix sanglante et trouée par tes 
baltes ! 

MARIE. 

Celte croix !... elle était sur le cœur de mon 
père, lorsqu'il cessa de battre pour moi!... oh! 
qu'elle vieune sur le mien'.... mon père it'e^ 
plus mort tout entier pour moi, je retrouve 
sur cette triste dépouille son dernier souffle !... 
l'ilc me redit les derniers vœux de sa tendresse... 
Oh! relique sacrée de ce martyr qui veille sur 
son enfant, révèle-moi toujours sa volonté!... 
sois ma consolation, mou guide, mon sou- 
tien!... Mais qui êtes-vous donc, monsieur?... 
à qui dois-je tant de reconnaissance?... 

FRÉDÉRIC. 

On vienL. ce lieu u’est pas sûr; plus tard je 
vous dirai tout ... 

(Il tVloicac de quelques pas.) 

SCÈNE VIII. 

FRÉDÉÜIC, au fond; MARIE; MICHEL, 

MARGULHITE, deiceadAot de la maisen , pais 
THADÉE, ARNOLD et BLUMFIELD. 

MICIIRL. 

Marie. . mademoiselle Marie... est-il bien 
vrai?... vous me permellerd’eapcrer... ah! c'est 
trop de bonheur ! 

MARIE. 

Ob! oui!... il est vrai! mon bon Michel... 
in.iis j'ai peut-être eu tort dans notre commun 
inlérct... j'ai réfléchi ci mon intention est de 
ne jamais me marier... ainsi, Michel, ne voyez 
en moi qu'une sœur bien dévouée, qui restera 
toujours auprès de vous, mais une sœur senlœ 
ment, je vous le répète, c’est mon intention 
irrévocable... (è part.) ce doit être la volonté de 
mon père!... 

\ MICHEL. 

Son intention irrévocable! se peut-il!... 

MARGCF.niTE. 

Ob !... calroe-toi !... nous la fléchirons avec le 
temps. 

(Marie AVloiQue (tar U droite en faiMnt uo salui a fri- 
dcric.) 

FRÉliÉn IC , k Tbadée qui eil sorti de la maisoo. 

Une chambre... je m’arrête ici. 

TllADÉE. 

Quel nom, monsieur?... 

rRBOÉBIC. 

Paolo liorentz. 

ARHOLO, venant avec Blumfield da dehors. 

Je n'ai pu casser le cou à mon remords am- 
bulant... Tiens! quel est ce jeune homme ? 

(Il regarde attentivement Frédéric qui donuc sa valise a« 
gan.vm J aubcige. •) 

* Mklirl, à droilr «nr le devant; niumlù-ld et Arnold, à 

droite «U fond; Frédéric. tuuuUul i'cacalÂcr, suivi ds 

Margucnle et de Tliadcc. 
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mCMBL. 

Ou donc ai-j« vu ce voya(*eur?... je ne Mis... 
■Mit il me semble <fue cëtait dans une circon* 
stance fatale... Et Marie qui m'avait pt-rmis d'es- 


pérer, il n’y a qu'un inataut... et qui mainte* 
nant... (Il regarde Frédéric avec défiance.) C'est 
singulier 1... 


ACTE TROISIÈME. 

Une cliarubre basse de lliôtcllerie; porte au fond; portes latérales; table h gauche. 


SCÈNE I. 

V 

MARIE, assise; FRltD]^>RlC , debout aa|>rés 
d«il«. 


Fnf:nÉRK:. 

Voua me detnandra l'iiislnire dr mn vie,.. 
rlV brève... d«>iileiirs ne p.'irlent lon^;- 
■mips que d.ins le «xiMir tie ceux qui en souf- 
frent. 

ManiE. 

Je votM écoule, monsieur;cn fait de dju- 
bnirs, jr* puis tout comprcndie. 

raÉoÉRic , s’asseyant. 

Ma mère était une Italienne, Giuleita M.-ir- 
lelli... elle fut aimée, quoique p.iuvre, tl'mi 
hebe {'cntilbomme bidvriien, qui l'épuiis.'i... 
Celui-ci, craignant d’irriter sa ramille, linl ce 
mariage secret, ce (jui fut fatal à la répiiiaii«>n 
de ma mère... Pour comble de malheur, les rc» 
gisircs de lë’iat-civii furent consumés dans un 
incendie, il y a quinze ans, à Glaiis, ainsi que 
Tousavex pu l'apprendre... Les seuls lilies de 
ma mère demeurèrent en la puissance de son 
mari qui les av.-tit tenus cachés..... Alora un 
homme , un p.irent, un monstre U. . inspir.'i 
de* soupçons à mon père sur t'honneui* de 
ta femme... Il inventa drs preuves, suborna des 
valets, et excita à un tel degré la fureur crédule 
de mon père, qu'ii cli.issa à tout jamais la com- 
tesse, en lui laissant une misérable pension , 
mais en lui refusant le titre d'épouse... Ma mère 
jetée à la porte du logis avec ignominie , s'en- 
faii seule, è pied, égarée, mourante, mais 
trouvant toujonrs des forces pour sVinigner du 
ibéàtre de son outrage.... elle promit de ne ja- 
mali redemander secours à la main qui l'avait 
frappée irnpitoyablemrut et tint parole, même 
en sentant qu'elle allait devenir mère... elle 
atoia mieux partager avrt* moi ses faibles res- 
warces, que de m’exposer, en ''implorant mon 
père pour moi, à la honte d'étre désavoué... 
Ilevcnue toute ma famille, ce qu'rlle Kt pour 
moi, pourrais-jc jamuis vous le dire!.,. L’Iiivcr 
die se déponill.iit pour son enfant de s<*s vê- 
lements , et toujours elle se privait <le son pain... 
et quand mon Age réclama une édu(*atinn di- 
gne de la classeou je pouvais rentrer plus Lard... 

affection se surpassa encore, en cruauté i 
indusirtcuae, pour clle-méine... en bienfaisance 


inépuisabie, pour moi... Le travail de ses nuits 
payait celui de mes journées... elle se fit ou- 
vrière pour me conserver gentilhomme... L'in- 
fortunée profilait de mon sommeil ponr conti- 
nuer, malgré moi, une lAcbe au-dessus de ses 
forces... Je m'aperçus qu'elle me trompait... 
mais trop tard... un germe de destruction était 
déjà en elle... et ma mère, ma pauvre compagne, 
mon seul sontien, nia généreuse cl noble mère... 
I elle mourut de sa tendresse pour moi... elle 
I mourut inquiète de ma seule destinée (sa voit 
•‘alière.) et ne regardant que ma roule sur l.i 
j terre , qu.*md la sienne déjà s'ouvrait dans le 
I ciel... Ah ! pardonnea-moi les larmes que m'ar- 
I rache ce souvenir. 

I MsniB. 

I Ab! mes pleurs n'avaient pas attendu les 
I .S'ùtres* 

FnÉUKniG , M levant. 

Ob ! le ealiiiniiiateur <|ui a torturé si longue- 
ment ma mère jusqu'à la faire mourir... ob ! 
celui-là, je le jure... son supplice sera moins 
lui)g peut-être, mai* il n'est pas moins cer- 
t.*iin... le calice qu'd a f.iit boire à ma mère, il 
en reste encore une lie dont je fi*rai pour lui un 
poison... Je n'ai jamais tenu une arme sans 
|>enser à cet homme«-,. et que le ciel soit béni 
i|ui me permet d espéivr^une vengeance com- 
plète... car ce traître est dt'masijué... mon 
père m'a éerîL.. il a appris avec désespoir la 
mort de ma mère, dont il avau reconnu l'inno- 
cence !... il ii'allend que moi, pour me rendre 
son amour... Les litres qui consacrent mes droits 
de fils légitime sont encore eu son pouvoir... et 
je repreodrai dans scs bras son nom, pour 
giaversur la tombe de ma mère; son bien, 
|K)or l’arracher a ce misérable, noire ennemi, 
qui espère dans le testament d'un oncle pour 
leparer sa fortune épuisée par la débauche. 
CepeiHlant je suis inquiet de mon père... sa let- 
tre n'a pu m'étre remise, par l’ami qui l'a reçue 
en mou nom , que six mois après le jour où elle 
avait été écrite... 

MtniB. 

Qui vous avait ernpècliéde la recevoir plus- 
tôt ?... 

FRÉDÉniC. 

J’étais jusqu'alors dans les prisons de Milan , 
et mon père l’ignurait... oui , eVst là mon se* 
orcl atijourd'bui; à j>cinc soiti de la forteresse da 
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Mantoue, où je connus Andréas, je m'éiaU mêlé 
a quelques ge'néreux Milanais qui voulaient 
empêcher que leur belle Italie fût changée par 
des baïonnettes en un avant>poste allemand. 
Je fus arrêté à l'occasion d’une émeute; je m'é- 
chappai heureusement; mais j’appris en route, 
près d’arriver ici, que j'avais été condamné à 
mort par^coDlumace. 

> MARIE. 

G>mment1... un tribunal autrichien vous a 
condamné à mort... vous n’avei d'autre refuge 
contre lui que la fuite dans votre patrie dont 
vous êtes à quelques lieues seulement., et vous 
restez ici tranquille, depuis si long-temps, ici, 
dans leTyrol,dansune provinee de l’Autric-he... 
ici, à deux pas d’une ville occupée par leur gar- 
nison ? 

rncDÉRtc. 

Il est vrai. 

MARIE. 

Mais voua ne partez pas à l'instant?... 

FRÉnÉRIC. 

Non , je ne le puis... 

WARiB. 

Mais qu’esl-ce qui peut donc causer cct ex- 
cès d'imprudence, ou plutôt de folie ? 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien ! s'il faut tout vous dire, c’est qu’un 
pouvoir plus fort qne moi m'attache à ce pays, 
a cette terre , à celle maison... c'estqu’il y a ici 
un être qui est devenu l’arbitre de ma vie , le 
.seul but de mes espérances, le seul mobile de 
mes actions... et cet être... c'est vous !... 

MARIE. 

Moi !... 

FRÉDÉRIC. 

Vous même, depuis que je suis près de vous, 
j'ai oublié ma patrie , j'ai oublié mes devoirs, 
j’ai oublie jusqu'à ma mère , je crois !... absor- 
bé, perdu , fascine, je vis de vous voir, de vous 
suivre, de vous attendre; je vous aime à tel 
point que je ne sais plus quelles cpnirées, 
quelle nature , quels hommes m’entourent ! 
je ne connais plus que vous , vous seule ; je ne 
veux plus de la vie, si vous n’y éles avec moi... 
je ne veux plus du nom et des biens de mon 
jière, si vous ne voulez pas les partager ! 

MARIE. 

Les partager !... .es partager! mais je ne le 
puis... et quand je vous aimerais, je suis atta- 
chée à mon pays par des liens de reconnais- 
sance, p-ar les devoirs de mon nom !... mon 
père, s’il vivait.... 

FRÉDÉRIC. 

Votre père!... ah ! sOAi instinct secret et in- 
voloniaiie nous destinait l’un à l'autre, puis- 
que Dieu lui inspira de me conHer sa croix 
jioui- nous mettre en présence l’un de l'autre !... 
ah! j’ai conliance au pouvoir de ce talisman 
sacré , puisqu'à travers tant de périls il 
m’a conduit à vos pieds... Oh ! que celle croix 
consacre noire union , n’est-ce pas ? 


« 4 ^ 

MARIE. 

Cette croix !... oh ! oui , il faut qu’elle soit 
bien puissante pour avoir ainsi change mon cœor 
en si peu de temps ! et puisque vous la rappe- 
lez à mon souvenir, monsieur, roprenez-la, celte 
croix, vous en avez plus be^in que moi, je vous 
prête cette sauve-garde contre tous les danger» 
qui vous menacent. 

FRÉDÉRIC. 

Oh ! merci , mille fois merci , Marie ; mai* 
je piiM encore moins à présent me séparer de 
vous ! quelques Ueues sont entre nous et la 
Suisse... Oh! si vous vouliez les franchir eo- 
sciuble : là, sécurité, bonheur, richesse. 

MARIE. 

Non! je ne puis ! je ne veux p.vs ! 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien ! alors je reste ,j’allends les ball« 
autrichiennes, que ma fuite doit attirer à moi 
encore plus sûrcmenl... je ne mettrai pas roa 
tête en sûreté , je ne j^artirai |>as d'ici , que 
vous ne m’ayez promis d’être la femme du 
coiiiie Fiédérie Relier. 

MARIE. 

Comment!... quedites-vous?... Frédéric Rel- 
ier... c’est votre nom? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, celui que j’avais toujours porté avant ce 
jour, tete haiile, quoiqu’on me le dispuiAi^ 
c’est ci lni sous lequel je suis prosciii par l’.Au- 
triclie. 

MARIE. 

Relier!... voire père ne se nommait-il pas h 
comte Chiistophe Relier ? 

FRÉDÉRIC. 

Oui! comment savez-vous, vous pâlissez!- 
vous tremblez... 

MARIE , à part. 

Mon Dieu! il faut pourtant lui faire savoir - 

FRÉDÉRIC. 

Achevez!... 

M.ARIE. 

N’avez-vous pas entendu dire ?... 

FRÉDÉRIC. 

Parlez! parlez!... cette incertitude est zf* 
freuse !..• 

MARIE. 

Eh bien, il y a deux mois... 

FRÉDÉRIC. 

Il y a deux mois?... 

• MARIE. 

Votre père est tombé avec son guide daio 
les gouffres du Passeyer ; il avait sur lui u« 
portefeuille auquel il tenait beaucoup et q'» 
renfermait des papiers... 

FRÉDÉRIC. 

De» papiers!... mes litres et ceux de «w 
mère... ah! tout serait perdu... 

MARIE. 

El même , il y a ici un des parents de voüc 
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père , qa% ve«t faire constater u mort..é cet 
bocniDe qoi te dérobe aux poursuites de ses 
créanciers , a prb un faux nom... mais Guil- 
laume Colmann m'a dit qu’il s'appelait Arnold 
KaUer. 

raÉoiaiC , arec fur«ar. 

Arnold Keller!... lliomme qui a assassiné ma 
mère avec des calomnies... il est ici ! il est ici!... 
quoi ! c'est ce voyageur que j’ai quelqoefois en- 
trevu... oh ! à quoi donc sert ma haine , pub 
qu'elle ne m'a pas révélé son nom ? mon amour 
pour vous, m'avait donc rendu aveugle et >n- 
aensd ! il est ici ! il est ici , le misérable 1 comme 
il va jouir de la mort de mon père, qui noos 
enlève l'honneur 1 qui lui donne noire fortune! 
mats U u'eo jouira pas impunément!... main- 
tenant que je sais sou nom... 

( Faatse sortie. > 

Msaix. 

Arrêtez! arrêtes!... mab lui dite votre nom , 
c'est vous perdre... votre nom* il est connu dé- 
jà, sans doute, pour un nom de proscrit; et dans 
un duel avec vous, le lâche qui a caiomaié 
votre mère prendrait tans doute pour auxi- 
liaires les espions de l'Autriche !... Je ne m'op- 
pose point à votre vengeauce, mais que votre 
patrie en soit le Ueu. 

raaDÛaic. 

II n'importe , puisque je perds â*la*fois mon 
honneur et celui de ma mère, et mes biens et 
votre amour que vous me rrfuMi,que U veii- 
geaoca au moins me reste, je ne veux pas l’at- 
tendre plus longtemps... 

(Il (sk pas.) 

MsaiB. 

Arrêtez I... Frédéric, vous ne vous perdrez 
pas ! 

paiDtaic. 

El que ferais-je sur la terre?... 

usais , vhrcmmi. 

Cfnn, je ne aouffrtnii pas que vous vous pei^ 
drez!... 

vaênfeic. 

Marie!... 

usais. 

Frédéric, an nom du ciel! demeurez... votre 
malheur n'est pat encore tout-à-hit certain!... 
ma mémoire peut me tromper... ont, je erob 
qu’elle me trompe... j'aperçou Golmano , qni 
vient par ici , je vais lui faire conter cette his- 
toire. 

raÉuKatc. 

Mon Dieu ! rendez-moi rhonneor de ma 
mère! 

usais, â part. 

Pauvre Colmann... oh! non... je ne pourrai 
jamais tes quitter. 





SCÈNE II. 

FasDsaïc KELLER, Goiludub GOLMANI9, 
MARIE, pal. ARNOLD. 


MAaiB. 

Mon bun Guillaume, vous arrivez à propos.., 
venez avec moi dissuader monsieur LiorenU 
d’une entreprise téméraire ; il veut par curio- 
sité, avant de retourner dans son pays, gravir 
les rimes do Passeyer, et moi je loi disais que 
c’eat impossible, mais îl ne me croit pas ; citez- 
lui donc l'exemple de ce gentilhomme helvr- 
tien qui a payé si cher sa curiosité... ne st< nom- 
mait-il pas le comte Kepler? 

coLusaa. 

Ah ! c’est Que triste hialoiru... une faniaisia 
d’un moment, qui a rois toute une familla en 
deuil... M. Relier donc était un Helvétien qui 
passait par le Tyrol,pour aller, je croU, au^e- 
vant de son fils dont il était inquiet. 

rainsBic, à part. 

(Test bien cela. 

OOLUâUU. 

Il vonluC-fp^avir le Paaseyer. pour jouir de la 
vue ioNnense où Ton plonge du haut de U 
cime; il persista dans son entreprise, bien qu'on 
ébonlemefit eût rendu la roule encore plus 
dangereuse depun peu de temps. Cu pauvre 
cultivateur dont la récolte avait été grêlée, 
consemtit à loi servir de guide pour une petite 
somme qui devait seule le préserver de la mf* 
sère!... nous avions tous refusé... l’événemeot 
sembla d’abord démentir nos craintes... le comte 
Relier ainsi qu’Herroann , son (fuide , revinrent 
sains et tauêi de leur ascension , non sans de 
grandes peines ; mais alors M. Keller s'aperrnt 
qu’il avait laissé sous tm tertre ombragé , où il 
avait fait halle à mi-cheniin du sooiroet, un 
portefeuille , dans lequel te trouvaient, je crois, 
des lettres , des papiers , qui intéressaient m 
femme et ton cmlaoi , et qui avaient pour loi 
le plus grand prix. 

{ Eb ce moment partit «n fooii Ameld^ Seller, ipri évoate 
bs bnucroiWs.) 

pasoiRlC, memeat. 

Après, après!... 

cotMAsn. 

Il offrit à son gmde un double salaire pour 
aller chercher cet papiers qui devaient se re- 
trouver feeviemeni grâce à le position do lieu 
ou ils avaient été laissés, et qui les p r o t égeait 
coDire tout accident... Hermann qui avait me- 
suré les dangers la route et qui s'étonnait d’y 
avoir échappé réfuta... « M» bien! dit M. Keller, 
■ j’iraiseul. — AlprSydit Hermann, il nesera pas 
« dit qo’tm guide tyrolien aura laissé périr 
• sans .appui son voyageur... mais avant de 
m partir, engagez-vous par étrii â faire sur 
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• votre héritage une penMon*de cinq cents fio- 

• rint à ma veuve, si nous tuccocnboDs!... 

FRKDBRir. 

Ëh bien !... 

COUIARR. 

Eh bien ! vous le savez.. Marie, la pauvre Kctty 
a depuisce tcmps>là cinq cents florins de pen- 
sion... tous deux, encore en vue de la plaine, eu 
passant sur un tronc d’arbre qui sert de pont 
entre deux rochers et qui notait que leur pre- 
mier péril... avaient roulé dans un précipice! 
PRÉDCRIC, vivenent. 

Ainsi le portefeuille est encore sur la mon- 
tagne! 

MARIE , bai à Fr^cric *. 

Taisex-vous donc! Arnold Keller est là an fond 
qui vous écoute. 

PRÊWRIC , avec forvur. 

Arnold Relier!... 

MARIE, loujoars bas. * 

Ab ! vous «n’avec promis de la prudence. 

ARKOLD, b pari. 

Quel intérêt singulier prend au récit ce jeune 
bi>iuine! 

rnKD^niC, afrrclanl de riodiff^renee. 

Et ainsi , il ne serait pas possible |ie jouir de 
la vuequeproenet l'élévalion deccite inootagne? 

COLMANX. 

Il y auraitde la folie à tenter un voyage pareil, 
et aucun guide ne voudrait la partager. 

PRéiuéRlC, b paru 

Ob ! il faudra bien pourtant que j'en trouve 
un... 

MARIE. 

Que dit-il ' 

AREOLD , s’approehaot. 

Et comment se porte votre femme, monsieur 
Colmann ? 

COLMARR. 

Je vous remercie, mousieur; elle est souf- 
frante et très faible aujourd'hui. 

ARROLD , à pan. 

Oui, plus je considère ce jeune homme... et 
plus je crois reconnaître dans ses traits... mes 
soupçons se confirment. « 

PRRDéuiC , bas à Marie. 

Le meurtrier de ma mère est là et je reste 
tranquille !... 

MARIE, bas. 

Cootenen-vous, de grâce !... 

FRÉDÉRIC, da iDtea. 

Me contenir devant lui... Oh! tenez Marie, 
j’aime mieux sortir. 

MARIE, de nêaif. 

Mais vous fuirez ce pays? ^ 

FR^ÉRtO, de mloie. 

Pas sans vous! 

(11 sert.) 

* Frédéfk. Marte, CoUnbs, Arnold. 


SCÈNE III. 

MARIE , GDauvHe COLMANN , BLUM- 
FIELD , Arxoli) REI.LëR. 

MARIE, à part. 

Mon Dieu! aurait-il le projet de gravir cette 
•nonlagne où tous les voyages se terminent dans 
un précipice ! 

■LOMPIBLD, «ne Uure à U main. 

Tenez, monsieur Culmann, voici une lettre 
qui vient d’arriver pour vous ; «die porte le 
timbre de la police autrichienne (Il la Ini deonc. 
— A part , à Aeneld.) Vos créanciers ont décou* 
vert votre retraite ; ils seroiR ici anjourd’bni ; 
ils sont décidés à quelque parti violent, si vont 
ne leur donnn des garanties positives. 

ARROLO. 

Alerte, M. Blumfield , j’ai tout lieu de croire 
que notre ennemi est ici. 

BLUSIFIBLD. 

Qui donc ? 

• ARXOLD. 

Le jeune Frédéric K«ll<^^. Il faut cependant 
nous en assurer mieux. 

, BLUMFIELD. 

I Mais par quel moyen ? 

ARROID. 

Ab I lâchez d'en trouver un ; il est encore plus 
votre ennemi que le mien. I.e fils du j.irdinier, 
le petit Peters, est le serviteur de notre homme ; 
avec une pièce d'or nous en ferions le nôtre. 

(Ib l'éloigQeiM par b forid en causant.) 
>aaogsj08Qoos»8wwmaooooccoo6ia&..iOwi.ojMQcawoo9ft<iocovaw 

SCÈNE IV. 

MARTE; Gdilladue COLM.4NN, qui a U. 

OOLUARR. 

Quelle indignité!... conipreuez-vous, Marie, 
ce que nie demande le commissaire autricliicii? 
de chercher et de livrer un proscrit. 

MARIE. 

Un proscrit! 

COLUARR. 

Lisez vous-même ce qu'oii demande à l’ami 
de votre père , du noble Andréas !....• voici U 
lettre. 

MARIE, Usant. 

« Monsieur rbôtelier, veuillez examiner avec 
« soin tous les voyageurs qui logeront chez vous; 
■ je vous envoie ci-joints les noms et le aignale- 
« ment d'un fugitif qui a été condamné à mort 
« par contumace..... * (CUe •Haterroaipt, jeu* un 
coup d’vil mr 1* signalement, et dit à part.) Grand 
Dieu! cesl lui: il n’y a plus un moment à 
perdre... 

COLMAXX. 

Continuez. 
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MARIS. 

• Je vous charge spécialement Je psblier ces 

• renseignements Jant votre canton où Ioq 

• croit qu’il sVst réfugie', et OÙ nos soldats le 

• poursuivront dès ce soir... 

• Agréez ma considératioo. » 

COLMAR:! , refMVMUit la lettre. 

U me parle de sa considération ?... il sak donc 
ce que je vais faire de tout cela ! (Il ééAin les 
papier».) Et maintenant, vienne ce voyageur^ 
s il veut; je ne connaîtrai ni son nom, ni sa 
ligure !... 

MARIE. 

Bien ! ah ! c'est bien cela , monsieur Colmann.. 

COLMANR. 

Je vais répondre à ce commissaire, qu’on ne 
passe point par rhôiellerie d’.^ndreas Hofer 
pour aller dan» une prison autrichienne, et 
que s il veut chercher des auziliaires pour la 
police, il n’en doit pas demander à rhospila* 
Jité du Tyrol. 

(Il lori.) 

»V.kV. M .TfV1lVWV.r.w n nnr 1 in f ip » '~'î1T?CTri7tmTrr?t-Lf011 

SCÈNE V. 

MARIE, paii MICIIETj. 

MAIIB. 

Mon Dieu, sauvez-le! il faut qu'il parle au> 
jourdltni et il ne consent à fuit qu’avec moi... 
je voudrais le revoir; où le trouver maintenant? 
Ah ! je pourrai du moins lui faire parvenir une 
lettre; Peters doit savoir où il est. 

MICHEL *. 

Marie! c’est elle! 


MICHBL. 

Il J ovait long - temps que je ne vous avais 
vue, madesnoUelle Marie. 

MABIB. 

Blais depuis hier seulanent. 

MICHBU 

Seulement... mais n'esl*ce rien ? et votre ah* 
sence, est*cc qu’elle n’est pas la mort pour 
moi? 

MABIB 

Mon absence! que dit«il? Pauvre Michel! 
.\h! que faire! que faire !... Mon bon Michel! 
comptez sur mon amitié, sur mon estime, quoi 
qu’il arrive. 

UICBBL. 

Ab! que vous êtes bonne! 

MAME. 

Mais, il faut que je vous quitte, je me sens 
souffrante... 

MICUBL. 

Souffrante... 

MARIS. 

.Ah! ne vous inquiétez pas; au revoir... Mi- 
chel, au revoir! 

* Micbel, Mai le. 


***‘'^-‘ i -7‘ ii ?ürVT i r<M n'iO 'ii S' o wM a s ttisssiinmnnritïinflnuwiuj n i Q i M i uj i 

SCÈNE VI. 

MICHEL, »mL 

Ce ton de bonté... oh! oui, elle consentira * 
quelque jour... mais mon père prétend que je ne 
suis pas digne... (ViTcneiu.) El pas une occasion 
de me distinguer... rien qui puisse m’aider à.- la 
mériter! pas de guerre dans le pays!... pas de 
péril dont je puisse la sauver !... Cet étranger 
qui est ici cause beaucoup avec elle... il lui a 
apporté des nouvelles de son père, m'a>t-elle 
dit; et cest de lui qu’ils s’entrcUennenl... Il 
n'importe, je voudrait être au jour où il s’éloi- 
gnera... Oh ! ce jour ne peut tarder! 

**'*‘*‘*‘*‘'‘~'‘^~‘~TnrrnirrrïïïïmTMnnrif^^ 

SCÈNE VII. 

FRÉÜËRIC, MICHEL. 

rRBDÉRIC, entrint par le fond, à part. 

J'ai cherché en vain uii (piide aux environ», 
tous se refusent de m’en servir... comment 
faire?... et dire que Fhonneur de ma mère, que 
le bonheur de ma vie sont peut-être si près 
de moi, et que je ne puis... Ah! le fils de Thô- 
telier... il est guide aussi , à ce qu’on m’a dit... 
il est jeune... s’il ressemble à son père, il ne 
doit pas manquer de courage..... d’aitlenrs, je 
n’ai plus le choix.... Voyons.... ( Uaai.) Voua 
pourriex, jeune homme, me rendre tin {^nd 
service. 

Mictm. 

ITfi grand service? 

VRÉDéniC. 

Non pas sans quelque pérd pour vous ; mais, 
à votre âge et quand on peste le nom de CnU 
mann, peu im^iorte, et je remets ma vie entre 
vus mains. 

MICHEL. 

Que me demandez-vous? 

frAdilbic. 

Des papiers, qui sont pour moi toute une 
destinée, sont renfermés dans un portefeuille 
et ont dù être oubliés par un voyageur dans la 
montagne du Passeyer, à mi-efaeroin du som- 
met. Eh bien! si vous m’y conduises, tout ce 
qui me reste... ces deux cents Borins sont à 
vous. 

H4CHBL. 

Je ne veux pas vous faire tuer pour prix de 
votre prgent ; je refuse les dorios et la commis- 
sion. 

raÉBBaiG. 

Oh ! tout est donc perdu pour moi !... si je 
pouvais seul... mais non, on me l’a dît, ce serait 

tenter la mort sans espoir Je succès quand 

rien ne s’oppose à mon retour dans ma patrie, 
à oiun bonheur, (|uc l’absence de ces papiers... 
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MICliaL. 

Quoi 1 vous ne youIcx, pour retoQiner lur-le- 
champ dans Yolre patrie, que cei papiers ? 

rasoÉaic. 

Je partirais sans retard ai je les avais... (A 
part.) Oh ! tranquille sur son avenir, je rentrai- 
nerais alors. 

MICHBL. 

Mais je réâëchis qu’il y a un chemin plus sûr 
que celui qu’on a suivi jusqu'à présent, et peut- 
être... 

rnÉDÉaic. 

Sans compter que votre dévouement envers 
moi, qui vous assure ma reconnaissance, vous 

ferait dans tout le pays une réputation le 

jeune Michel Colmann aurait seul, dirait-on, 
tenté victorieusamenl une épreuve ^lorieuae 
devant laquelle le couraf,e des guides les plus 
habiles avait reculé. 

MICURL. 

Que dit-il?... Oui, décidément, je suis votre 
homme; quand voulez-vous partir? 

mBDÉRIC. 

Dans une heure ! 

(AmoU re|>araic wr le cAtc uoc letüv à U omùi.) 

MICHEL. 

Dana une heure. 

PBBDBRIC. 

Que nul ne sache que nous allons ensemble 
an Pasieyer; il ne faut alarmer ni vos parents, 
ni... ni... personne ; ainsi je compte sur vous ! 

MICHEL. 

Cett dit. 

rnsDÉaic. 

Dans une heure! (£a toruiu et è part.) Ah! 
ma mère! ah! Marie. 


SCÈNE VIII. 

MICHEL, AaitnLD KELLER. 

AaROLIi. 

Cette lettre, interceptée par Blumfield dans 
les mains de Peters... 

MICHEL, à lui-même. 

Oui, l’on ne pourra plus me refuser Marie, 
après cette preuve de courage. 

(Il repreod soa bâlon «le gaidr , qu’il te met à eiamincr et 

à tailler.) * 

ARSOLU, H part. 

C'est qu'il pourrait y réussir; il a pour lui l'o- 
pinion dans notre pays, et si je ne me délivre de 
(“e légataire impitoyable, je suis perdu. (Haut.) 
Dites-moi , mon jeune ami , je parie une chose. 

MICHEL. 

Quoi dune? 

AsaoLn. 

Oh ! vous me trouverez s.ins iloute très indis- 
cret, si je vous dis qu’au muineni d'entrer d.-ins 
celte chambre , j'ai entendu quelques mots de 


votra conversation , qui m'ont fait su|iposer que 
ce jeune homme vous avait prié de le mener aa 
Passeyer... je gage que vous aurez eu l'impra- 
denee tfy consentir. 

MICHEL. 

Eh bien ! oui, j'y consens. 

AHHOCn. 

C’est ce qne je ne pois souffrir; vous m'avez 
impiré de l'amitié, ainsi qu a tout le monda, et 
je prierais plutôt votre père de s'y opposer. 

MICHEL. 

Mon père L.. mon père!... oh ! non, de grâce 
ne lui dites rien, songez à ses inquiétudes, à 
celles de ma mère, qui est malade; si vous sa- 
viez de qnel intérêt cette tentative est pour 
moi... Pour obtenir peut-être l.i main de ta fille 
d'Andréas , de celle que j’aime plus que ma vie, 
il ne me manque plus que dedonner une preuve 
éclat.*tnte de courage , et je n'ai pas d'autre oc- 
casion d'en montrer. 

ABROLH. 

Quoi ? c’es* pour obtenir la ma m de Marie que 
vous allez conduire ce voyageur... oui, en ef- 
fet... depuis long-temps vous aimes cette jeune 
fille. ( A pert.) Oh! insensé ! moi qui l'avais ou- 
blié. (Uaui et avec câloM.) Eh ! bien , décidément 
je ne vous retiens plus... oui, .liiez conduire vo* 
tre hôte au Passeyer... après tout, ce sera très 
généreuz de votre part, et si... vous succombez 
dans la lutte engagée entre vous et ce jeone 
homme, son triomphe sera bien lâche... mr 
vous lui aurez donné des armes vous-même. 

MICHEL. 

Comment, que parlez-.vous de lutte entra lui 
Et moi ? 

AHHOLU. 

Oui , puisque vous aimes Marie... il n'est per- 
sonne qui ne se soit apeiru que le jeune voyageur, 
depuis un mois, n’a pas cessé de s’emretenir avec 
elle en secret. 

MICHEL. 

Oui, c'est vrai; mais il pariait à Marie des 
derniers moments de son père. 

AHROLO. 

Causer si long- temps d'un absent , à leur 
Age! 

MICHEL. 

Eh hieo! apiès tout, quand ce voyageur ai- 
merait Marie, cela prouverait-il qu'il eu fài 
aimé ? 

ARHOtn. 

Cest du moins une raison pour fêtre. 

MICHEL. 

Mais puisque ce voyageur doit quitter au- 
jourd'hui le pays pour n'y plus revenir. 

ABROLO. 

D'accord ! 

MICHEL, vivemeot. 

Ah! eh bienl quelle inquiétude vooles-vons 
qu'il me donne, puisqu’il part? 

ARHOLD, léfèraacol. 

Partira-t-il seul ? 


GUILLAUME COLMANN 

• ^ 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 


MICVIl,, vivOBCtlt. 

Hein ! que diiet>voutf 

ARPOLO. 

Oh nen...«t aprèt coot , voyex-vouf , f.iites 
ce que eoe« toudres \ ee ne lonc pa$ mes affai- 
res. Adieu! 

(n <ail qafll4|«e« pat poor tortir.) 
UlCBBl. ) te plaçât devaat lai. 

Oh t vow ne partira: pas <^ue vous ue fen'ayes 
espliqnd vos paroles! 

ARPOL». * 

Mes paroles... mais quand jaurait laimd 
échapper une simple conjecture, motivée sur 
des appareoces... irompeu.tes, peut-être, 

UICHKU 

Oh! non, vous savcx quelque cbote, quel- 
que chose que vous me direz ; sous vos réticen- 
ces se cache une vérité que je vous arracherai 
du cœur, s'il /e faut ! Ah! vous croyez que vous 
me laisserez U avec te stylet dans la blessure?... 
oh ! non, vous l’cn ferez sortir, fût-ce avec ma 
vie , on prenez 0 arde à la vôtre. 

AnROl.1*. 

Mais vos ezi(’ences sont intolérables, jeune 
homme; et quand même j'aurais quelques 
prenves, serats-je obligé de vous les donner?... 
savez-vous si leur possession n'at pas en mes 
matDs le rêsolial d'une action coupable ? 
rncBEL. 

Et qu'importe ! qn'impOrte ! mon désespoir ne 
vous répond-il pas ici de moi! oh! de grâce, 
monsieur, si vous savez quelque chose dites-le 
lèoi! par pitié!... faut-il que je me traîne i vos 
genonz?... Mon Dieu ! qu'est-ce que vous voû- 
ta, qu’etl-ce que je pourrait faire pour que 
vous oonseotissia h me dire ce que vous savue 
d'elle. 

Avmut. 

Tena , après tout, vous êtes uo brave jeune 
homme, et ce serait cotiideaee de voms laisser 
dupe plus long-temps d'une ingrate et d'un 
aventurier qui vous trompent. J’avais lieu de 
croire, comme je m’tn suis convaincu depuis, 
que ce voyageur inconnu n'était autre qu’un 
intrigant qui veut m'enlever la fortune de mon 
oncle... et Quelqu'un qui m’est tout dévoué, 
pour s'en éclaircir a ( bien légèrement tans 
doute) intercepté cette lettre è lui adressée, 
ft dont vous connaissez l'écricure... la voici!... 

MICBBl. 

De Marie!... (II lit.) ■ Frédéric!... Frédéiicl 
« Il est de ces ebosa qu'une femme peut écrire 

• à l’homme qu'elle aime, mais qu'elle n'ose 

• jamais lui avouer en face, de peur de rougir 

• devant lui. Est-ce l’influence de la croiz de 

• mou père, est-ce un sentiment coupable qui 

• me soumet k vos volontés, je ne tait ; mais si 

• vousne voulez fuir qu'avec moi dans votrepa- 

• trie où vous rappelle nn si puissantiotérét... • 

SRROLD. 

L’intérêt de me dépouiller... Continuez. 


■toiit. 

• Eh bien ! moi , je vous suivrai ; nujoord'hii i 
■ même, j’abandonne mon pays et mes bim. 

• hiiteurs; mais au nom du ciel, n’allez pas, 

• pour nne chimérique espérance, chercher la 

• mort an Passeyer. Soyez donc une fois sou- 
« mis à celle qui vous sacrifie tout, car elle 

• vous aime plus que tout. 

■ Votre épouse, Maris Horsa. • 
ARNOLD. 

Eh bien! qp'en dites-vous? 

MICHEL, Avec «o« rAs« Amère et concentrée. 

Oh! c'est toujours ainsi... je devais m'y at- 
tendre... le paysan féconde laborieusement la 
terre sous de longues sueurs, et voit croître 
enfin la moisson... le voyageur vient de la ville, 

indifférent et raillour, cl la foule aux pieds 

Le p.'iysan cultive tes arbustes et ses fleurs k 
grandes peines... le voy.igeur arrive, brise l’ar- 
buste pour en orner quelque musée, arrache la 
fleur, et l’emporte toute desséchée entre les 
p.*)ges d’un livre... Le paysan passe sa vie en- 
tière auz pieds d’une femme dont il parvient 
enfin à toucher le cœur de pitié... le voyageur 
anive,qtii jette un coup>d'ceil dédaigneux, sc 
dit: • Celte femme me convient, » etÜeroporic 
avec lui la femme comme la fleur, laissant sur 
son passage le deuil, la dévastation et le déses- 
poir!... Oh! mais, c'est son droit... cela est 
tout simple et je devais m’y attendre. 

ARROLD. 

Il vaut mieux ue pas le souffrir. 

MICHEL, d’eae voit plaiativo cl 4to«H4«. 

Mais, TOUS ne sava pas, monsieur, que 
j’avais fléchi sa résiatance, à cette femme?... 
vous ne tavea pas quelle m'aimait déjà? mai» 
elle eût fini par m’épouser, cela esc bien certain, 
vôy a- vous, car elle l'avait promis à mon père... 
lorsqu’il est venu, lui...etsubitemeDtelle a chan- 
gé pour moi... et elle m'a repris l’e»poir pour 
le lui donner, à lui ! à cet aventurier !... ce misé- 
rable!... (Avea aae csplociaa terrible.) El je ne le 
déchirerai pas de mes mains, et je ne le bri- 
serai pas sons mes pieds, et je ne le jetterai 
pas tout sanglant devant les pas de Marie !... 

ARNOLD. 

Calmez-vous! calmez-vous! 

MicasL. 

Et il compte que je raiderai à reconquérir 
ces biens qu’il veut offrir k Marie sans doute, 
que je le guiderai , docile et soumis , à travers 
tous les périls de la montagne!... ah! je cours 
lui dire... 

( U Uit qadquet pAt.) 

ARROLD. 

Eh! k quoi bon? eu épousera-t-il looin» 
Harie qui tisDl une petite fortune des mains 
de l'empereDr; à voire place, au contraire^ 
j’acceptarais la mission que ce rival insolent 
m'aurait proposée. 
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MlCfllL. 

L*accepcer?... 

âH50LD. 

Poor qu’il ne cherchât pas un autre guide, 
qu'il trouverait peut*étre..- voua n’aves plus 
qu’une espcrance contre lui... sa mort!... eh 
bien! s’il va la chercher de lul-méme!... 

MICUBU 

Mais s'il me charge de son salut? * 

ARSOLD. 

Devex-vous vous perdre avec lui?... 11 y a 
dans les montagnes mille passages, mille en- 
droits dangereux où le voyageur n’a de pied et 
d'osil que celui du guide, où, s’il ne trouvait 
pas la main de son compagnon, il roulerait 
dans l’abîme... N'y a*t-ü pas sur votre route un 
pont jeté sur un précipice et qui n'est qu'uu 
tronc d’arbre ? 

M1CHSI.. 

Que dites-voDs ? 

ARNOLD. 

Est-ce votre faute si le pont remue, si le pied 
du voyageur glisse^ si, lorsqu’il veut se rattacher 
à vous pour vous faire tomber avec lui, vous 
li'éles pas là?... 

UICHBL, arpc terreur. 

Mais ce serait une trahison sans exemple! 
grâce, mon Dieu! grâce, mon Dieu! faites- 
moi oublier celte horrible idée qui vient de me 
piendre! 

• ARNOLD. 

Enfin, puisqu’il vent vons entrairter avec lut 
dans une route périlleuse dont le bat est votre 
malheur, devez-vous lui sacrifier votrevie, à lui, 
votre rival henretix? 

MtCBBL. 

Ah ! parles plus clairement, monsieur, vous 
voulez que je sois un assassin! 

ARROLU. 

Moi! je ne dis pas... 

MICRSL. 

Non, vous ne le dites pas dans mon oreille, 
mais... vous le dites dans mon coeur !... 

AIIROLD. 

Eh l>ien ! après tout, si lorsqu'à moi appar- 
tient l’héritage de mon oncle, dont je porte seul 
le nom légitime; h vous, l’amour d'une femme 
c|ue vuus avez payé de votre vie; un bâtard, un 
aventurier arrive je ne sais d'où ,^t nous prend 
violemment à tous les deux notre existence, et 
qu’il vienne nous attaquer jusque sur le bord 
d'un abîme, iravons-nou.s pas le droit de l’y 
jeter en nous défendant... et si le sort l'expose à 
la seule mort qui puisse senibltT naturelle, (car 
le secret en restera entre l'abîme et vous) eh 
bien! alors, n’avons-nous pas le droit... 

MICRBL. 

Oh! taisez-vous donc ? ne voyeÿ^vous pasqo'â 
la seule idée de la mort de œl homme mon sang 
bouillonne et que je neroe connais plus... Taises- 
vous donc! ne voyez-vous pas le crime qui dte 


gagne, qui me ronge, qui me dévore à voire 
voix... taisez-vous!... taisez-vous!... 

( Oa entend wniicr deux heare».) 

ARHOUX • 

L’heure est écoulée, c'est le moment du dé- 
part.. .V oici votre rival qui vient vous chercher... 
il ne liaot pas qu’il noos voie ensemble. 

( U tort par le fond.) 

B8tiS9Pi)f Urrn n iin i ii n n iin nr f m n n iyi i nn nm i Tr icionnnoriniir^ j. i . n 

• SCÈNE IX. 

F.Kniiic KELLER, MICHEL. 

MICHEL. 

Oh! mon Dieu, mon Dieu! loin de moi celle 
sanglante tentation, car vous voyez bien que je 
ne pourrais pas y rési.ster! 

rRÉDÉRIC. 

Partons!... l’heure est favorable; peraonbe 
ne nous observe... Êtes-vous prêt?... 

UICHBL. 

Oest lui qui me le demande? (D'noe voix étoaf- 
fé«.) Monsieur, je n'irai pas! 

PRXDKRIC. 

Quoi! vous qui m'aviez promis si formelle 
ment de m'accompagner? 

MICBBL, plut (on. 

Je n’irai pas! je n’irai pas! 

^ rRKDÉRlC. 

Mais on n’a pas le .droit de manquer ainsi 
à sa parole... J'ai compté sur vous, je n’ai pas 
cherche d’antre guide, et mon temps est pré- 
cieux. Vous m’avez promis de venir avec moi 
au Passeyer, et vous irez. 

( Marie entre et écoute avec eflroi. ) 

MICHBL, M raidusant et •’auaebaiit k la uble. 

Je n’irai pas, je n’irai pas! 

raBDÉgic. 

Vous n’ira pas...; mais quelle est dooc la 
cause? Est-ce que vous auriez peur? 

lUcaBi.. 

Peur!... Dieu aait pour qui j'ai peur !... 

SCÈNE X. 

F.édéiiic KELLEH, marie, MICHEL. 

MARIE, s'aeaaçant toui-à-<oap. 

Ah!... qu'est-ce que j'entends?.... C’est vous 
qni me manquez de parole. Vous m'aviez pro- 
mis de ne point chercher follement la mort... 
rRBO&BIC, à part. 

Que lui dire? 

MICHEL, à part , avec furcuc. 

Devant moi ; oh ! c’en est trop. 

MABIE, viveaaeot. 

Oh! promettez-raoi que vous n’irez pas. Et 
vous, Michel, vous ne l’y mènerez point? 
(Uierckaiu à paratue caJmc. ) Cesl que-... voyez- 
vous, Michel, je dois tant de reconnaissance a 
ce jeune voyageur qui m’a apporté una relique 
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ée mon pvre! et j*«i le droit, iurtoot, de l'arré- 
ter, lorsqu'il vous etitraînerait dans sa perte , 
▼ 008 , Michel, mon ami, mon frère... Michel, 
si roos m'aimez , je ne veux pas que vous y 
alliex, vous ! 

mCBEL , toojoBrs i part. • 

St je l'aime!.... et j'ai là sa lettre !... 

Faéo^nic , ï part. 

11 faut la tromper. (Haut.) Eh bien, madame, 
puisque cette entreprise vous effraie..... pour 
votre frère adoptif et pour moi... je dois y re- 
noncer, et j'y renonce. 

UARIE, bat*. 

11 a reçu ma lettre. 

FnÊDXaiC, bai à Blicbel , en passant. 

Dans cinq minutes, au bas du Passeyer; il le 
faiiL 

MtCRSL, de mène. 

Tj serai. * 

’ Marie. Frdu«r»e, Uiciiel. 


ACTE II!, SCÈNE X. 

« 


Â5 


raBOKèlC, à Marie, qai rialtrroft da re^rd. 

J'obéis... j’obéis. 

• (Il sort par le fond. ) 

. MAHIB. 

J'ai sa parole et la vôtre... Michel, n'est-ce 
pas, vous me pruniettez tpie vous n'irez pas; je 
TOUS en prie, mon bon Michel. (Midiel fait an 
ssfM.) Allons, je sors tranquille. 

, ( EJIe s'cloigoc.) 

sanOLD, reparaissant*. 

Eh bien, que vous a-wldit? 

MtCBBL, prenant soa bitoo. * 

Il m a donné rendez-vous au bas de la mon 
ta(*ne, pour la gravir avec lui. 

ansoLD. 

Et vous l’y mènerez? 

MICHBL , ferme et terrible. 

Oui!.... oh! oui!.... je l'y mènerai! mais... 
il n'en reviendra pas! (d 

Arnold, Michel. 


900% 


• ACTE QU.'ITRIÈME. 

*> 

Une chambre haute de l liôicllerie. Tre-s larges fenêtres au niiiiea, au fond, b travers lesquelles on aperçoit en 
perspective le Passeyer à une grande distance. Plus près , un rocher qui est suppofé être le commencement 
de 1a route qui y conduit. Uoe porte au fond de la chambre à droite . donnant sur un cabinet ; une autre » 
an fond à gauche, donnant sur l’escalier. Portes hiicrales. * 


SCÈNE I. 

MARIE, dcboüt; GeiLLavuE COLMANN, asiii. 

MsniB. 

Est-c« que vous pourrez jamais me pardon* 
ner? 

COLMAIIV. 

Eic41 bien vrai, Marie, que vous nous quit- 
tiez?... vous, que nous étions accoutumés à re- 
garder comme notre enfant! vous, qui nous 
aviez fait pn droit de cette douce habitude , 
vous nous abandonnez à totgl jamais pour sui- 
vre on incoDon... Je ne vous parle pas de notre 
amour, de notre douleur, du désespoir de ce 
pauvre Michel , qui n'y pourra peut-être sur- 
vivre,je n'ai droit de m'occuper que de votre 
seul booheur qui m'a été légué par votre père., 
mais croyez-vous le trouver sur les pas Je cet 
étranger ? * 

UAMB. 

Deu seul sait si je serai heureuse! mais je 
sens que la vie ne m'est possible qu’avec hit... 
Quant à la confiance que Frédéric mérite, le 
dépôt qui fut remis en ses mains par ntoo pèrè, 
et, plus que tout, la vOix de mon cœur, ne me 
permettent pas de douter de son honneur un * 
Mui instant. Orphelins tous deux, nue sympa* 
ihie de doiHeorz nous a rapprochés, et mon 
père même n'qorait pu désavouer ce choix. J’ai 
refusé, à Vienne, la main de plps d'un homme 


puissant; je veux un mariage plus illustre en- 
core : je serai la compagne d’un proscrit. 
ooLuattn. 

F.hbien! Marie, je n’ai plus rien à vous dire!., 
il faut que vous nous quittiez pour être heu- 
reuse avec ceint que vous aimez... il faut que 
vous nous (|uittiez aujourd'hui même pour 
sauver un proscrit... allez!... que Dieu veille 
sur vous et nous soutienne et console ma 
femme qui souffre déjà , et mou KU qui souf- 
frira peut-être toujours. 

MARIE. 

Ce n'est pas tout, et vous allez encore vous 
révolter contre mes exigences... non seulement 
il faut que vous approuviez celte fuite, mais 
que vous la protégiez... mon époux a ici un 
ennemi mortel, Arnold Keller, son cousin, qui 
ne peut retrouver une fortune et une existence 
que par sa iQort... St Arnold apprenait que son 
parent proscrit , est encore sur le territoire 
autrichien , nons serions perdus. Veillez sur, 
nous aujourd’hui, mon bon Colmann. 
cotMaitn. 

Que je veille sttr lui , moi ! que je protège 
ce rival qui vient détruire tout le bonheur de 
mon fils ! Oh ! c'est bien cruel ce que vous me 
demandez... mais je n»e rappelle les paroles de 
mon vieil ami , mon pauvre Andréas... « Si 
■ jamais une autre affection devait réparer pour 
« ma fille toutes les souffrances quelui a coûtées 
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m U nôtre , jure que tu protégerts son dioîx ; 

• jure que tu défendras contre tous le bonheur 

* 4 quelle aura préféré librement j jure enfin que 

• je me surrivrai en loi dans mon amour pour 

• elle. • Oh t oui l je me rappelle les paroles , 
je me souviens de ma promesse qui ta tran- 
quillisé à l'heure de la mort. Andréas, le roar- 

, tyr !... tu ne me verras pas reculer devant Ica 
amertumes et les sacrifices de la tâche que tu 
m'as léguée. 

MâKIS. 

Ah ! merci... merci... c’est que , voyes-vous , 
je me sens inquiète de Frédéric, dont I a\isence 
est pourtant bien naturelle, au moment d'dn 
départ.... Mais «nvea-vous qu’il voulait aller 
chercher sur le Passeyer le portefeuille qui fut 
déjà cause d'un grand malheur; sans moi , il 
cournil au*devant de la mort pour réhabililer la 
mémoire! iiJ. mère. et, pour plus de fatalité, il 
voulait prendre pour guide votre fils, son rival! 
Oh! s’il ne m'avait promisde renoncera son pro- 
jet... je serais bien malheureuse eu ce moment. 

CULUAVa. 

Marie!... Morie! ce que vous dites là, serait- 
re un soupçon sur l’honneur de mon fils?quand 
même Frédéric Keller eût été pour lui un rival 
et un ennemi impitoyable, si mon fils avait ac- 
l'cpté une fois la mission de guide à ses côtes , 
il mourrait pour sauver ce rival et cet ennemt. 

MAaiE. 

Oh! je ne soupçonne pas votre. fils. 

COLUAÜM. 

Mais soyez tranqudle, Michel aura refusé... 
C'eût été d'auunt plus imprudent aujourd’hui 
que le cbangemeut de vent nous annonce in- 
failUblemcnl une avalanclie... c'est la saison , 
d’ailleurs.. .déjà plusieurs bU)ps de neige sk sont 
détachés partiellement , et le jour ne finira pas 
sans que le Passeyer ne soit bouleversé depuis 
sa- base jusqu’à son sommet. 

UAniB. 

Que Dieu soit béni ! puisque Frédéric a tenu 
parole... Mais j’aperçois monsieur Arnold et son 
ami qui viennent par ici, ils paraissent s’entre- 
tenir vivement... Ah! mou Dieu! s’ils avaient 
appris le véiitable uoin de Frédéric! * 
cocuar:!. 

Marie, vous avez ma |)arole, je donnerai 
raoi-mémeà IVpouxdc votre choix... les moyens 
de ?uir promptement. Ht mietix encore , je vais 
d’ici observer ses ennemis , et savoir s'ils pro- 
jclicnl queh|ue chose contre vous. J’ai_^l!nt , 
pirut-éfre ; mais il s’agit, en même temps , d’em- 
pêcher qu'on ne saisisse dans m.! maison un 
proscrit dont la perte m*àccuserait , et je le 
sauverai à tout prix. 

UAIUK. 

Ah! combien votre bonté me donne de re- 
mords!... Mais je ne vous quitte point pour 
jamais, j’rspère. 

COLMARR. 

Ne m’atiendriiacz pas, M.irie... laisaea-moi 


ânes de forces pour faii*e mon devoir... Oa 
vieoL A bientôt , Marie , à bieoiôL ^ 

(Marie sort par koMAGoônawauiedaM U cabÛMt. ) 


. SCÈNE U. 

Arvold KELLER, BLüMnELD. 

aLVUFISLD. 

Oui , VOUS dis-je , un voyageur qui arrive de 
Milan et qui m’a parlé des atT.iires politiques 
de ce pays, m’a dit qu'un jeune homme nommé 
Keller avait été arrêté, qu’il s euil évadé et qu'il 
avait été condamné à mort, par contumace... 

ABAOLD. 

Mais peut-être est-ce un fait supposé... d'ail- 
leur», ce ooro-U est fi commun!...' 

■LOMriELO. 

• Il n’importe, ce renseignement est précieux, 
et si les tribunaux autrichiens (^ui ne feront pas 
grâce à un condamné réftactairese cb.vrgeaieni 
de nous délivrer de cet imposteur, ce serait, il 
me semble , une chance de succès qu’il ne fau- 
drait pas n^liger. Eli qu<y ! vous restes froid de- 
vant une espérance que j’aurais cru être si bien 
accueillie de vous? 

ABROLO, • part. 

Cest que chaque instant qui s'écoule en au- 
torise en moi une autre et que tous deux , j’es- 
père... mon evfnemi et mon complice... (liaeu) 
Eh! bien vous avet raison, mon cher filum- 
beld !... allez à la ville , assurez-vous auprès des 
autorités de l’identité de Frédéric ; mais le plus 
grand srtf ret sur sa présence en cette hôtellerie ! 
Seulement qu'un mot de tous m’aononce, a 
moi seul, lesrésuluts de voareehercfaes eioequc 
je dois faire dans notre intérêt commun... 

BLUUPIBLD, â part. 

M‘en aller à la ville et le laiaeer icil... Oh! il 
est entouré sans le savoir de louâmes auxiliaires, 
je puis me fier en lui lorsque d’autres m’en ré- 
pondent... (Uaat.) Je pars à riostan^.. ai dans 
une heure vous n’gvea point reçu de mes nou- 
velles, c’e«l que Frédéric n’n rien à redouter de 
l'Autriche. 

( U sert per la perte eeiërieuie. — Oa voit Midicl cUecca- 
êrc pr^piieraixmt les rochers du leikL) 

eeftQtwgoQ j oaeooooQeoowQQeowoo w QCOooowwoooQOQQOwasw 

. SCÈNE III. 

Auhold keller, seal. 

Les minutes me semblent des heures; lissent 
partis tous deux, je les ai vu gravir ensemble les 
premiers rochers; mais qu'est-il arrivé?... Ah ! 
celle fortune qui m’est di^utée, vaut-elle tant 
- d’agitations et de tourmens! 11 n’y a qu'une chose 
qui fasse jouir de la vie, dil-oo, c'est 1 or et c’est 
là ce qui empêche d’en jouir eu réalité. Que 
fai^? attendre... si j'allais au devant de mon 
sort... je n’ose... oh! après tout, si cette cbancc-là 
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ACTE IV, 

maoqnr, n*en ai-je put une antre.... quel nul 
il fant M donner pour perdre un koinme!... * 
( U bü pu rm l« perte eitrfriwre , NieM purirfi 

* ce détordre.) 


SCÈNE IV. 

Abhold RtLLER, MICHEL. 

MICHCU. 

Saaeex-moi... tauvez-moÜ... 

AHRÜLD. 

MicLel ! Eh bien... qu'est devenu Frédéric ? 

MICHEL. * 

Je ne sais pas !... je ne sais pas!... Ob ! c'est 
a^reiu, le crime!... oli! sauvez-moi! sauvez- 
moi !... un asile! un asile contre le remords... 
s’il en est un. 

AHROLD. 

Parlez... parlez... qu’est-il arrivé ? 

MICHEL. 

Ce qui est arrivé!... je ne sais pas... je ne 
sais qu’une chose... c'est que je reviens seul, 
c'est que je sois un scélérat... un lirhe!... oui, 
moi y Michel Coimann I... fils de Guillaume Col- 
naann !.. Ab ! l'on ne meurt donc pas de hoole... 

AaaoLD. 

Encore une fois, répondez.»., qu’est devenu 
notre ennemi ? 

MiCBEL , d’oet voix «t oborcbint k rappslcr 

tes toarenirt. 

Nous sommes partis ensemble, vous le sa- 
vez... et lui m'interrogeait... comme un ami... 
quand nous nous engageâmes dans les sentiers 
dangereux, alors.... alors.*., il s'appuyait sur 
moi... il me demandait ma main, qu'il pressait... 
oui... il la pressait... il me disait qu'il réussi- 
rait... il m'appelait son sauveur... entendez- 
vous, monsieur, qu'il m’appelait son sauveur! 

ABROLD. 

Après.... 

MICHEL. 

Une force surnaturelle semblait guider mes 
pas dans la bonne voie et ranger les siens à 
mes côtés ; arrivé au tronc d’arbre qni sert de 
pont, nous y mettons l'un après laiitrc le 
pied... moi le premier... il y avait alors devant 
chacun de nous un gouffre inconnu... devant 
lui le précipice du Passeyer.iH mais devant moi, 
un abîme cent fois plus effrayant... le crime... 
et c'est à moi que le vertige a pris le premier... 
mes jambes tremblèrent... ma tête s'égara. . je 
chancelai... et alors, je ne sais ce qui se passa... 
mais je crois que c’est lui qui m'a suiitenu !... 
oui, je crois que c'est lui qui m'a sauvé. 

AB.VOLD. 

Après... 

MICHEL. 

Ross coitbnaâmes... le remords me pour- 
nivatt... le remords me disait tout haut que 
j'étais un misérable... je l’entendais plut fort 
que la vois do vent et du lorrenl... Une sueur 

Vi;U* . COLMARN, 


SCÈNE III. 

froide inondait mon front... mes dents cla- 
quaient... lui, éioonc, me pressait encore 1.-^ 
main et me regardait avec inquiétude... et moi,^ 
je ne pouvais pas l'assassiner... vous le voyez 
bieh !... 

artRoi.D. 

Ensuite!... emuitel... 

MICHEL. 

Arrivé à mi-cbemtn do sommet, à on tertre 
ombragé qui semblait fait exprès pour une 
halte... il me dit ■ Ce doit être ici. ■ Pois il cher- 
che, ety tout-â-coup, il pousse un cri de joie, 
il ramasse dans l’herbe haute un portefeuille 
qu'il ouvre avidement et dans lequel il saisit 
des papiers... « Ce sont eux! » s'écrie-il... ■ ob! 

• ma mère ! oh! Marie...» Oui... oui... il a dit 
Marie... il a dit ce nom!... oh!... je me suis 
élancé vers lui !... et j’ai rencontré son œil bien- 
yveillaul.... sa main amicale tendue â ma main 
convulsive... et alors, j’ai fui sans savoir où j’al- 
lais... sa voix me cria : • Que fais-tu? tu ma- 
« b.indonnes... sans-loi, je suis perdu... O lâ- 
m che... lâche !... • Et moi , j’ai descendu le Pai- 
.sayer, par miracle... roulant où je ne pouvais 
courir... m’accrochant anx arbres... poussé par 
une main invisible qui me penchait à chaque 
instant sur l’abîme... eiqui toujours me retenait, 
prêt à y tomber... et, toujonrs, entendant cette 
voix impitoyable qui me disait: «Lâche, lâ- 
«che!... tu m’abandonnes!.. • Et moi hale- 
tant y égaré y délirant, j'ai couru vers ce lieu 
où est Marie... j’ai couru pour la voir une fois... 
et puis... pour mourir après ! 

ABROLD, 

Quoi! vous l'avez laissé vivant?... 

MICMEi. 

Ah I n'ayez pas peur, niousieur, il est perdu! 
n'ayez pas peur ! je suis un assassin! u'ayez pas 
peur, vous dis-je, seul il ne pourra jamais re- 
trouver sa route â travers tes mille sentiers du 
Passeyer... seul il tombera inévitablement..- il 
n'a plus le bâton ferré qui souten.iît nulle 
marche et que j'ai jeté dans un torrent , et il iir 
peut être sauvé que par un guide... aucun ne 
se présentera et aucun n'arriverait à temps; car, 
faut-il mieux vous prouver toute la lâcheté de 
mon assassinat! bientôt l'avalanche aura route 
du sommet du Passeyer jusque dans ses abîmes; 
oui, j’ai flairé ce vent terrible qui comble 1rs 
vallées avec les montagnes, qui fait écrouler 
les rochers sur les villes, et qui jette sur des ca- 
davres de pays un linceul de neige... dans une 
heure... dans une demi-heure... dans un ins- 
tant peut-être, le corps de votre ennemi sera 
hors d’atteinte des mains, des yeux, delà pen- 
sée des hommes... oh t il est perdu, je le sens 
encore mieux à mes retnor4^.. Oh ! le crime, 
lu crime!... mon Dieu! j'osai me dire malheu- 
reux et je ne connaissais pas celte souffrance *! 

*MMhel,ânield 
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AHSOIO. 

Calmct*totti... calmes - volts.... ma» votre 
trooble... vos transports... vont vous déceler... 
nous perdre tous les deos. 

MICBBL. * 

Et que m’importe!... croyei-»oo8 que je veuille 
vivre... l.ai8ses-moi!... ULss*s>moi , vous dis- 
je!... Sortes!... sortes!... il me semble que vous 
êtes ma conscience... Mais quand je vous dit de 
sortir... que votre vue est pour moi un supplice 
si horrible, que pour m’en délivrer... oh ! pre- 
nés Q.'irde, je sais faire les crimes, à présent! 
sanoLD. 

Attendons que la démence de ce furieux soit 
passée... d’ailleurs, tout o’est pas fini enrure. 

(Il «ort par U porte ctlcrieurc.) 

SCÈNK V. 

M1C1IFX, seul. 

Mon Dieu ! voir encore une fois Marie et mou- 
rir! Marie! qui, moi, oser rcparailre devant 
elle... mais elle ne sait pas encore... je puis la 
revoir une dernière fois, nul ne pourr.i rin> 
stniire... (Oo entend da brait dana le cabinet.) Quel- 
qu’uD ! il y a quelqu'un dans ce cabinet qui a 
pu entendre... oh ! quel qu'il soit , celui - là qui 
sait que Michel Culmann est un lâche et un as- 
sassin, celui-là je le tuerai. 

( Il laikit BM hache et ouvre la port*. Cotmann panJi.) 
coiMttur. 

C’est déjà fait. 

( NicbcJ , aniiBti, bita^ échapper la hache; CoIbmqb 
tombe Mtr uo uéfe- ) « 


SCÈNE VI. 

Gvillaumb COLMANN, MICHEL. 

COLMAKK. 

Dieu tout 'puissant ! vosarrétssont sévères !... 
vous attendez à la fin de la vie , à ràijc où nos 
lurces sont épuisées, pour frapper notre vieil- 
lesse des coups les plus terribles... Pourquoi 
ne m’avoir pas fait endormir hier dans la 
tombe, je serais si heureux aujourd’hui! quel 
fut mon crime, grand Dieu ! pour mériter de 
voir dans mon pays, sou.s mon toit, dans ma 
famille... un traître!... un assassin !... un lâche! 

UlCBEL. 

Mon père! 

COLUASK. 

Quoi! c'est bien toi, Michel, qui as fait 
cela!.*, toi!... tu ne saisdonc pas, malheureux, 
que r’est Dieu lui -même qui remet le voya- 
geur entre les mains du guide... que le voy.igeur 
doit être pour le guide plus qu’un frère!... que 
l'assassiner, c’est plus qu'un parricide... et lu 
l’as perdu lâchemcnl , toi, toi, Tyrolien*... toi, 
uiui) fils! tu l'as égaré dans ces montagnes que 


• 

tuas faites tes oompKces!... et t«r cea sommets 
^terribles qui touchent aux nuages, le cœur ne 
l'a pas manqué pour le crime? tu as osé com- 
mettre une telle trahison en face du ciel ! an 
tel forfait si près de Dieu! et tu n’as pas trem- 
blé, malheureux, d'etre écrasé à l'instant par 
cette foudre que ton crime allait chercher jus- 
qu'au sein de U ouc qui la cai he ! 

MicnrL. 

Grâce! 

COLMAKK. 

Lâche! lâche! qui n’as pas eu le courage 
d’assassiner en face et de tuer à bout portant; 
lâche ! qui as eu peur de tout , même de sa scé- 
lératesse; lâche! qui as déserté jusqu’à sa ven- 
geance, et qui as laissé les éléments et l’ava- 
lanche écraser loin de lui son ennemi sans 
défense!.... lâche! qui as en uo jour flétri 
une race, une dassc, un pays entier, qui as 
deshonoré le nom de ton vieux père... pour un 
crime, et uu crime inutile!... car cet homme, 
oui, quelque chose médit qu'il sera sauvé! 

UICIIEL. 

Et qui le sauvera? 

aoL»A!i:f. « 

Moi 1... 

MICtlEt. 

Vous! comment? 

COtMAttn, laiûsAaat un bitoo. 

Hier encore j’étais gBtde ; aujourd’hui je le 
redeviens, et je vais chercher le voyageur dam 
la montagne. • 

MICHEL. 

Vous, à votre âge, faible, sur cette terrible 
route... vous, pour sauver voire ennemi... cela 
ne se peut... vous vous perdriez, et pour qui ?.•. 
pour lui !... 

( fd ta neige coaunence è tomber aa fond da théâtre.) 

COLMAÜM. 

Pour lui ! pour notre ennemi , dis-tu ? est-< e 
que je le sais, moi?... il y avait un voyageur qui 
s'est confié noblement en toi , et que lu a» 
trahi! Eh bien, ce voyageur, quel qu’il soit, 
celui-là qu’un homme jeune et fort a égan- 
iraitreusement , le vieillard débile le ramènera ! 
Est -ce que je connais cc voyageur, moi!..- 
qu’importe son nom? c’est l’hooneur de la fa- 
mille que je vais chercher sur le Passcycr, à 
travers les tempêtes et les précipice.*, cl je le 
rapporterai, ou je mourrai... mais ma con- 
science me soutient comme une jcunes.se nou- 
velle; oui, Dieu me secourra... il donnera la 
force au vieillard, le courage au père désolé... 
il conduira le guide de sa main paternelle.... 
oui , misérable, puisque tu es revenu de cette 
terrible montagne souillé d’un crime, je dois 
en revenir racheté , moi!... oui, dans ces sen- 
tiers tortueux , sur le bord des précipices, sur 
ces arêtes de glace, sur ces punis mouvants, sur 
ces crêtes menaçantes, tout vieux que je suis, 
je serai plus eu sûreté que toi, car j’auiai du 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 


• n«ns l’œil du guide loyal, j'aurai du moins le 
pied de 1 hunnéte homme! 

MICHEL. 

Mon prie , vou< ne pensez pas que l'avalaD' 
ebe menace déjà ! , 

* COLMAIIS. 

Dieu la fera reculer devant le vieillard qui Ya 
au secours de son honneur , ou s1| la laisse 
crouler sur ro.i réte, ch bien, mieux vaut une 
tombe dans la neige que la honte sous le toit 
domestique. • 

MICHEI.. 

Mon père, c’est votre mort. 

COLMANN. 

Qu elle soit ton cliàtimmi... tu as voulu être 
assassin... tu seras parricide... * 

9 (II fdit c|iKlqocs pu, ) 

MICUICL. * 

Eh bien! eh bien! puisqu'il faut que cet 
homme soit sauve, reudci-rooi cc bâton, j’irai, 

I irai... moi... je vous le promets. , 

COLUAXa. 

Toi! toi !... et qui me dit que tu ne me 
trompes pas? qui me dit que ton rcmonls du- 
rerait assez pour te faire réparer ton crime?... 
Non, qui a trahi une fois peut trahir une se- 
conde... laissennoi... laisse-moi passer... 

■sicnEL, IC plafsai dcvaot lai. 

Non» mon père. 


COLMAIIN. 

MichcJ! obéis! , 

MICHEL. 

Je n’obéirai pas. 

OOLHANH. 

Michel! prends garde! 

MICHEL. 

Vous passerez donc sur mon corpo. 

COLMARH , levael SMI bèieo. 

Eh pourquoi pas? 

MICHEL. 

Tuez-moi donc ! 

COLMARH. 

Non pas! ce ne serait pas assez... passage... 
passage donc, malheureux ! 

( Il le fait Ceoiber k us pieds. ) 
MICHEL, s'atlachant k lui. 

Mon père! au nom du ciel, revenez, si l’a- 
valanche... 

COLMAB5, M dëitsfeanc violcnment. 

•le vau chercher le voyageur daiu la monu- 
C”'- • je ne reviendrai qu'avec lui... 

(Il wrt.m.l 5 ,é Miclid.rt IVofrrTO. Celui-d lombc à 
On .oil. „„ .prt, , Colm.nn .r,. 

vrr la n.ool.|;n. rtdiq,a,a|,„. Un inuwl .prt., dclal. 
l..d.ndu ,ni annnocre p., |„ „i. loinUin. d„ 
pajvin. Miclwl « rrlavc. .'àl.ncc i I, parle nni e.t 
lern.ee, penne an cri terrible et retombe; l'eralenche 
eontmae clane le lond de 1a lebne. U leile ïambe ) 


ACTE CINQUIÈME. 


u« chmubr. d-rntber,. au. porte, de Wd.u.Ur.. ville Tyrol. prd. de la fronUir. ,„U«. Port, au fond; 
fendlre k cité. Porte. Ulcraln. 


SCÈNE I. 

BLOMFIELD , LE GAHQON D’AUBERGE. 

BLCMnELO. 

Allons, servez>moi un morceau sur cette ta- 
ble, en attendant le voilurin, qui ne tardera 
point à passer sans doute î 

LE GARÇOR d’aUSERCE. 

Non, monsieur. 

( 11 le sert. } 

SLOMflILO. 

El à combien de lieue, cette auberge eal-elle 
4e la Suisse? 

. LE GARÇON o’aCSSHOB. 

A douze lieues. 

(U jarçon sort.) 
BLtîMFlKLD. 

Oui , me voilà réduit aui voiturinii, l'e'qnipage 
de la petite propriiilé !... qnest-ce que je dis T... 
je U avais d autre propriété que mon de'biteur... 
et mon débiteur est mort!... ah! quelle scène I 
quelle scène !... ce jeune Frédéric Relier, que 
Ion croyait à tout jamais confisqué par l’ava- 
lanehe, a échappé comme par miracle, grâce 


a ce vieiii chamois de Guillaume Colmann , 
qui cannait si bien les détour, de ces monu- 
gne» !... et pour oomble de malheur ! nwn im- 
bécile de débiteur, qui accepte le défi de 
M. Frédéric, et qui se fait tuer par lui !... à vrai 
dire, il n y a pas grand mal pour moi... il était 
rutné à jamais!... et ne voulait-il pas en e.pi- 
rant, me charger de sa rengeance... m’obliger à 
dénoncer ce jeune homme à la police aulri- 
chienne... comme si j’avais le temps!... moi à 
à qui il reste à peine quelques florins pour re- 
tourner en Suisse... par esemple, je ne répands 
pas que le jenne Michel Colmann , ne fasM pas 
ce que j’ai refusé de faire... il a reçu aussi , le 
dernier, la confidence de mon débiteur... et 
pourrait bien être moins honnête homme que 
moi... il aimait si ridiculement celte jeune fille '.. 

( »mil d. voiture qoi rvréle ; U v. 1 I. feoéire. ) Le 
voitnrin, peut-être... non... une chaise de poste 
dont une roue s’est brisée !... la jeune Marie 
et M. Frédéric en descendent... ils vont en Suisse 
comme moi... Si je voulais !... avec un mut >ln 
au bureau de la police, à la ville voisine... jé' 
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GUILLAUME COLMANN. 


|juorrais terminer ici leur voyage... mais fi 
iloDc!... une bassesse pareille!... à laquelle je 
it'ai plus aucun intérêt... les voici qui se diri- 
gent de ce côté... ma présence ne leurserait pas 
agréable sans doute... allons au devant du voi- 
tiirin... quand on est ruiné, il faut être philo- 
sopbe et vertueux. 

( Il wt per le côté.) 


SCÈNE II. 

b iiêDKMC KËI.LKR ; MARIK , enuant par le fond i 
un Gsncoa n’acaRar.fi. 
rnÉDÉtnc. 

Kt celte roue ne pourra être remise plus tôt à 
notre voiture? 

Li r.iaçüN D’AcasacB. 

Vous l'aurez dans deux heures, c'est tout cc 
qu'on pourra faire, an ne perdant pas une mi- 
iniie... 

niÉllÉHIC. 

CVst bon... laissez-nmiH... (Le gatroa tort.) 
Tram|uillisez-vous, Marie, bientôt nous serons 
sur un territoire libre... d.ms un pays d’asile, 
qui protégera ses enfants proscrits. 

MAItIB. 

Quel in.vlheur que notre roue se soit brisée 
.aux portes d’une ville , ce <|ui .augmente nos 
rliingcis. 

rnénÉRic. 

Au conliaire, quel aurait été sans cela le 
moyen de réparer le m.'il?... rassurez-vous. 

MARIK- 

Me rnssurei ! nous sommes encore sous la 
maiu du gouvernement autrichien ; si elle vous 
saisit, elle ne vous fera pas grâce... d’ailleurs, 
ce u’est pas là ma seule terreur. 

raxoïcaic. 

Kt que craignez-vous donc? le misérable Ar- 
nold n'est'il pas tombé sous mes coups?.., 

MARIK. 

Oui, mais n’avez-vous point laissé à l'bô- 
lellerie un autre ennemi?... un rival impla- 
cable?... Michel, qui sait à présent que vous 
êtes proscrit. 

FRKUKniC. 

Michel !... oh! déjà coupable envers moi, il 
n’ignore pas que je puis le perdre... et il n’ose- 
lati plus... ^ 

MARIK. 

Mais je suis coupable envers lui , moi , et j*ai 
trop appris à le connaître... et plutôt que de 
me laisser heureuse avec vous... il serait ca- 
pable... Je ne serai jamais tranquille, car sa 
vengeance peut nous atteindre aussi bien en 
Suisse que dans te Tyrol ; cette nuit , plusieurs 
fois, en meitant la tête à la porlièie , j'ai cru 
voir un cavalier qui nous snivatu 

FRÉDÉRIC. 

Ce sont des visions de votre terreur... Marie , 
alloua , raaaurez'vous... votre amour pour toute 


ma vie... l'honneur rendu à la mémoire de ma 
mère!... c'eat tant de joie à-la-foia, que je ne 
croia ptua qu'un mallietir soit poaaible ; d'ail- 
leurs la croix de votre père ne nous protège^* 
elle pas toujours?... 

SCÈNE III. 

Lu MAmBS, OR GabçoR D'ArBBRGK, puis GdIL- 
• LACHE COLMANN. 

LE GARÇOR d’aOBBRGK. 

Un vieillard demande à parler à monsieur 

Paolo. 

, FRÉDÉRIC. 

Un vieillard?... mais comment se fail-il... 

LE CARÇOR n^ACBBRCK. 

Il .vrrivc à cheval... il se nomme, dit-il , Guil- 
laume Colmann... 

FRÉDÉRIC. 

* Guillaume Colmann... qu'il entre... c’était 
lui sans doute qui nous suivait... mais pour quel 
motif?... 

COLHaRR «Dire , couvert d uo manteau blaoc , qu’il 
Jede tur une cluUe*. 

MARIK. 

Vous, mon père!... vous ici., par qaet ha- 
sard?... est -ce pour nous revoir?... que vous êtes 
bon ! 

COLMAHR. 

Avez-vous vu Michel?... 

MARIK. 

Michel ?... non... 

OOLMARR. 

Tout est perdu !... 

MARIK. 

Perdu!... que veut dire..-? 

COLMAHR. 

Hier soir, il av.iit disparu un peu avant votre 
départ... ce matin en entrant dan.s sa chambre.— 
j’ai trouvé ce billet: tenez, lisez... 

MARIE, limni. 

« Qu'on n'accuse personne <le ma mûri, mon 
■ père, quand vous verrez ce billet, je me 
> rai tué... ne |)ouvantêtre aimé de Marie... • 
Grand Dieu!... 

COLMAHR. 

Et depuis, pas de nous’ellea!... alors connais- 
sant toute sa passion pour vous , j’af pensé qu'il 
voudrait vous voir avant de mourir , et j’it 
couru sur ses traces... j’ai couru, comme après 
le seul espoir qui me fût permis ; hélas ! je ne 
suivais que mon malheur... puisque Michel 
n'est pas aoprès de vous , c'est qu’il est mort !... 
mort! mon pauvre Michel!... je sais bien qu'il 
a été coupable... je sais qu’il avait déshonoré ce 
père qui le pleure; mais il vous aimait tant!... 
et puis c'était mon fils unique... et puis... moi 
je suis un homme... je dois supporter la doii-> 


* Frédéric, Colmtos, Marit. 
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c*ur... je doit la préférer à la bonté!... ma» sa 
oÀre... voyeaTous... ta mère, qui souffre déjà... 
rr>mment lui dire !... ah ! je suis bien malheo- 
reux !... 

( Il fond en Urmcs.J * 
MARIS. 

El moi donc... c est moi qui suis cause... Abf 
ÇT^àce!... ^ce pour moi... 

COLMARR. 

Je ne tous en veux pas... soyez heureose... 
Depuis la mort d’Andréas, votre félicité est mon 
fsremier vœu, mon premier devoir... elle me 
coûte assez cher; jouissex-en... mais loin de 
mot... je ne pourrais plus en être témoin sans 
songer au prix où je Fai payée... Dieu ne per> 
mec pus mène que je trouve une consolation en 
voua... il est bien impitoyable... mais, encore 
une fois, je ne vous en veux pas... Laisses- 
moi... laisses-moi... de grâce! un instant... 
Brisé per les inquiétudes... par les fatigues de 
cette route. ..j'ai besoin d'un peu de solitude... 
et de repos... Allez... elles... 

( Marie lui terre la maio.) 

PRÉDIBIO, bas à Marie, en lertant. 

Eb bien! au moins, Marie, dans vos dou- 
eurs, il n'y aura plus d'inquiétudes pour moi. 

( Il eorC arec elle.) 


SCÈNE IV. 

Guillaume COLMANN, pou THADÉE. 


Comment cacher à ma pauvre Marguerite ce 
maUieur jusqu'à ce que ses forces soient reve- 
nues !... 

TBADéx, au jareen d*aubarge. 

Eh! parbleu! lai«ez-uioientrer...Jesaisqa'il 
y a là notre maître, M. Colmann, et je viens 
lui parler de la part de sa femme... Bonjour, 
monsieur (Colmann. 

COLMARR, ditirait. 

Bonjour, mon ami... 

THADBE. 

Madame est bien inquiète de vous, tout de 
même... et moi aussi, ce n'est pas pour me van- 
ter, j’cn étais bien inquiet... mais maintenant 
que je sais que vous êtes parti pour courir 
après M. Michel , maintenant que je sais 
que vous êtes tous deux en bonne santé, je 
m'en vais retourner en avant et rassurer ma- 
dame Colmann. 

COLMARR. 

Hein !... Qu'est-ce que tu asdilT...Tu as parlé 
de Michel !... 

THADÉE. 

J' ai dit qu'il es! en bonne santé comme vous, 
si que je puis retourner... 

COLMARR. 

Michel ! tu Pas donc vu?... 


THAD^. 

(^nime je vous vois : sur la grande pbh» de 
la ville , il n'y a pas un quart-d'beure, 

COLMABV. 

Michel! U est vivant?... 

THADBE. 

Daml... à moins qu’il y ait des revenants 
avant minuiL 

COLMARR. 

Oh! non! non!... cela ne se peut 1 Tu lavaii 
que je le croyais mort... tu le savais , et tu veux 
me faire illusioo!... et tu as inventé pour moi 
un bonheur qui ne peut plus exister... c'est 
d’un bon serviteur... mais avoue que tu ne l'as 
pas vu... 

THADÉE 

Je l'ai vu... vu... ce qui s'appellevu...àdeux 
pas... Je voulais lui parler, mais il s'est enfui 
comme s'il avait peur d'être reconnu. 

COLMARR» 

Michel!... tu viens de le voir... à l'instant... 
Il a donc renoncé à son projet... Oh! oui, 
maintenant U n'aura plus la cruauté de l'exé- 
cuter, oh! oui, il est sauvé!... mon Dieu! il 
vit!,., vous me le rendez! J’osais vous accuser 
vous qui êtes si clément ! mon Dieu ! mon 
Dieu 1... je vous rends grâce! 

(Il tombe à ^enens.) 

THADBE. 

Comment, vous le croyiez mort. Oh! c’est 
assez de chagrin pour nous du départ de mad^ 
motselle Marie. 

COLMARR. 

Et dis-moi comment... 

THADÉE. 

Je vas vous conter ça... J’était sur la place 
de la ville, en face de ce bâtiment qui sert de 
i^sidcnce à la police autrichienne ; lout-à-coup 
je vois un homme qui s'approche, une lettre a 
1a main , de la boite qui est à 1a porte da bu- 
reaux; U me paraissait ressembler à ^L Micliel , 
mais je me disais t «Ça ne peut-être lui... il n‘a 
pas affaire an gouTerueroeni autrichien.. .»Ce- 
peodaul le voilà qui se retourne... le moyen de 
ne pas le reconnaître! Hélait pâle et paraissait 
fort agité... sa main tremblait, elle approchait 
la lelUe de la boite, puis la retirait; alors l'i- 
dée me vint que ceuit pour s’engager, parce 
que depuis le départ de mademoisdle Marie... 
enfin n'importe! et je m'approchai pour lui 
dire : «Vous vous trompez, M. Michel, ce n'est 
pas à ce bureau-là qu'on s’engage, c’est ici le 
bureau de la police secrète... on va vous pren- 
dre pour un espion ou pour on dénonciateur...* 

COLMARR, avec effroi. 

Que dis-tu?... 

THADBE. 

Mais, au moment où j'allais loi mettre la 
main sur l’épaule, le voilà qui jette precipi- 
tJBnmentla lettre dans la boite, et qui s'échappe 
comme si on le poursuivait. 
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OtLMAtfll. 

Mon Dieu!... quelle horrible idée!... Mais 

* non... non!... le fiU de l’ami d’Andréas Hoferf 
celui qui, tout enbnt, combattait déjà dans 

• nos rangs... oh! non, cela ne se peut... Thadée, 
tu t*es trompé , je te dis que ce n’est pas mon 
fils... mon fils est mon... 

TUADBK. 

Mais, monsieur... 

COLSiA5T( , arec enportement. 

Je te dis qu’il est mort... je te dis qu’il s’est 
tué, qu'il me l’annonce par cette lettre... Je te 
dis que ce n’est pas lui qui peut avoir sf^ire à 
la police autrichienne; le jour baissait déjà 
quand tu as cru le voir. .. Je te dis qu'il est mort, 
entends-tu? il est mort! 

TBADÉS. 

Comme vous voudrez !... mats cependant il 
me semblait bien... 

COLMAUK, à part. 

Et pourtant, cette passion effrénée, ce carac- 
tère indomptable que je lui ai connu... Oh! je 
cours uioi-roéme à la ville... ( A Tbad^.)Toi , va 
trouver Marie, qui est à câcé avec son compa> 
gnon de route, et dis-lui qu’elle ne tarde pas un 
instant à repartir. Va vite. ( Tkad^ tort par la 
droita.) Et nous , allons sauver l’honueur de la 
famille ou le venger... 

( Il repreod too manteau et «oirt précipitammeat par la 
fond.) 


SCÈNE V. 

MARIE , Male. 

EUe entra vivement par la droite. ) 

Colmann! il n’est plus làl... • Mon maître 
■ vous avertit de repartir vite, » me dit Thadée; 
• je n’en sais pas davantage, ■ et il s’est enfni... 
Ah! je meurs d’inquiétude... La voiture ne 
pourra être prèle avant une demt-heure, et 
cependant Fiédéric y travaille lui-même... La 
nuit qui tombe nous protégera, j’espère. Mon 
Dieu ! que m'annonçait Thadée !... Frédéric se- 
rait-il découvert! (Elle se remet à la fcnSire.) Je ne 
vois cependant personne devant la maison ni 
sur la route... non... personne qui puisse nous 
inquiéter. 

SCÈNE VI. 

MARIE, MICHEL. 

MICBBL , paraissaBt sur la gaaebe. 

Personne !... 

usai B. 

Michel!... Michel!... vivant... vivant... sau- 
vé!..- eh!... quel bonheur!... pour son père... 
ah! conrez, mon ami, courez rassurer votre 
l>ère qui vous pleure... et qui ne vous attend 
plus. 


% 

MKHEL , calme et sombra. 

Non! madame, Guillaume Colmanit a rai- 
son. Ce suicide, que je voulais coiisoranier, 
comme je l'ai écrit à ce vieillard, je ne l'ai pas 
moins exécuté en tuant ma loyauté qu’en at- 
tentant à mes jours... Michel, assassin et déla- 
teur, a cessé d'être le fils de Guillauioe Colmann 
aussi bien que Michel mort... J'ai dépouillé i« 
nom de mon père avant mon honneur... l'hum- 
me qui est devant vous n’a plus de remords... 
il n’m plus que de l’amour!... mais un amour 
qui ne se conieniera plus d'espérances trom- 
peuses ou de serments paijures , un amour qui 
vous a ressaisie pour ne plus vous quitter !... 

MAXIX. 

Michel !... se peut-iL.* vous!.... jada ai noble 
et ai ban. 

MICBBL. 

Ah ! ne parlez pins de ce temps , dont le sou- 
venir rend cent fois plus affreux mes crimes que 
vous avez causés. Marie, les moments sont pré- 
cieux... dans un quart d’heure, un magistrat 
autrichien , prévenu par moi , sera ici avec des 
soldats; mais il ignore pour quel motif il est 
appelé... Frédéric peut être sauvé encore... il 
peut fuir en Suisse... mais il fuira seul... moi 
vivant, vous ne le suivrez pas : je sais ce que 
c’est que vos promesses, aussi je n’en veux 
plus... la mort pour lui, ou bien à lui la Übcrié 
et a moi votre amour!... choisis^! ,. 

(U 1a •aiait.) 

MAiiE , M débatUaL 

Michel!... par pitié!... 

MICBKL. 

De la pitié... j’ai trop soufferL.. il ne m'en 
reste plus pour les autres... 

MAB1|, •*écbappaat violenneat*. 

Ah! laissez-moi !... tant que j’ai cm parier à 
mon frère , à celui que j'estimais et que je pleu- 
rais encore, j’ai pu supplier... mais à force 
d’outrager l’épouse de Frédéric, vous avez re- 
veillé la fille d’Andréas Uofer... si mon époux 
est arrêté par vous , s’il meurt , je paitagerai son 
sort... mais, en mourant, je vous laisserai la 
honte et le remords éiernel d’une lâcheté inu- 
tile!... qu'ils viennent, ces espions, C4*s bour- 
reaux , vos complices , ils nous trouvtTont cal- 
mes et heureux de mourir ensemble!... oui, 
heureux!... et dans ce qui nous reste de cette 
vie et dsins réteroité... 

MICHBL. 

Marie, tu seras à moi pourtant!... 

(Il veatU reuaisir. ) 

HABIB, prenaot uo ceuicao tar la table. 

M’approchez pas!..* n’approchez pas!... 

MICBBL. 

Marie!... mais le temps est précieuz! ne vois- 
tu pas que de grands crimes se préparent!... 
que le sang va couler!... Oh! sauve-oous tous! 

' Hicbel, Marie. 
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«■«rve-moi de moi-néme?... oui, je le iab, je 
tais lâche, je sait iofâme !... mais c'ett loi qui 
Tas voulu... mais ta ne peux pas comprendre 
quel besoin c'est de t'aimer, quel malheur c'est 
de le perdre!... Marie!... Biarie!... une dernière 
fois , prends pitié de mon père , de nous tous !... 
Oh! si tu savais comme je t'aimerais... 

A enoai.) 

MAKIB. 

Si tu savais comme je te méprise!... 
mcMU,. 

Oh!... c'en est trop!... 

( TI tort par U gaache. ) 


SCÈIN'E VII. 


dam ceiCe auberge, et je le. retiens jusqn'i ce 
qu'il soit prouvé qu'aucuu n’est coupable... 

MAKIB. 

Tout est perdu !... 

roÉDésic. 

Monsieur, de quel droit? 

(Bruit d'un coup de feu à ^ucbe du théâtre.) 

LS MAGISTRAT. 

Quelle est cette explosion?... Peut*étre quel- 
qu un qui a tenté de s'évader... c'est de ce côté... 
Ir porte est fermée... enfoncei-la. 

(Au mAmeDt o6 lei M>ld«(s m dîepoceot à eovrir le porte 
per oô est eorti Hicbcl, elle e’ourre et Colinaaa se 
préeesiCe très pâle et coarert de soa mioteau bleue.) 


ACTE V, SCÈNE VI. 
<â> 


MARIE, puis LE GARÇON D'AUBERGE. 

MASIK. 

Que le ciel prenne pitié de nous, car mes 
forces m'abandonnent. 

LSOASÇoa d'aubbboe, entrauL 
Madame! qu’est-ce que cela sÎQoiKe? la mai- 
ton est entourée par des soldats... un ma{*isurat 
est à leur tête. 

MABtB. 

Des soldats! que demande-l-on?... 

LB garçon d’aOIRROE. 

Je ne sais pas, voici le magistrat loi-roéme, 
qui va vous eu instruire... 

(Il reetort.) 


SCÈNE VIII. 

Les Mèmbs, le magistrat avec des Soldats, 

puis FRÉDÉRIC KELLER. 

LB MAGISTRAT, è hante voix, aux soldats. 

Que personne ne puisse sortir de la maison , 
et si quelqu’un tentait de s'échapper malgré 
vous , Uites feu, plutôt que de le lais.«er évader. 
( Des soldau ressortent. ) H J a ici un événement 
grave, on crime à constater ou à punir... cette 
lettre anonyme ro’eo prévient sans me donner 
d’autres détails. 

MARIS. 

Mais vous vous trompez , monsieur le magis- 
trat. 


FrAd^RIC, eotram par la droite *. 

Que vois-je?... 

MARI B. 

CMi !... silence. « 

LE MAGISTRAT. 

Qnd est ce jeune homme ? 

frAdéric. 

Je sois un voyageur Italien, Paolo Liorentz. 

LE MAGISTRAT. 

Soit, mais puisque personne ne m'explique 
le but de la démarche qui m'a été demandée , 
/emnèoe priaonniefs tous ceux qui se trouvent 


* Frédéric , Marie, le luciitrai. 
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SCÈNE IX. 

«* 

Lu &Umu, Gouucmb COLHANN. 


COLMANN, d uoe voit brisde. 

Monsieur le magistrat, je viens vous ap- 
prendre le but de la démarche qu'on vous a 
demandée... il n y a point itJ de criminel... il n’y 
avait qu un infortuné qui n'existe plus... c’est 
pour consuter son suicide qu'il vous avait ap- 
pelé d’avance. 

LS MAOI8TRAT. 

Et quel est-il ? 

COLMANN , de mené. 

Michel Colmann , mon fils... Son corps est là 
dans la petite cour au bas de cet escalier. 

MARIB. 

Se peut-il?... 

LB MAGISTRAT. 

Et qui me prouve que c’est un suicide? 

COLMANN , de même. 

Cette lettre, qu'il m'avait écrite auparavant, 
à moi , son père... cette lettre qui m’a fait cou- 
rir précipitamment... sur ses traces. Mais je suis 
arrivé un instant trop tard. Voyez, monsieur le 
magistrat, c’est l'écriture de la lettre qui vous 
avait déjà été envoyée. 

LB MAGISTRAT, lUaat. 

• Qu'on n’accuse personne de ma mort... je 
• me suis tué... ne pouvant être aimé de Marie. » 
Oui i je reconnais l'écriture : c'est la même... je 
vais visiter le cadavre. 


ettajsnbr Kir une choûe.; 
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SCÈNE X. a 

FasnÊaïc KELLER, MARtE, THADÉE, 

Guiluomb colmann. 

TBiDta. 

MademoiMlle Marie!... mademoiselle Ma- 
rie !... si TOUS savies... 


5C4 • 

ntÉD^ic. 

Quoi donc? 

• TBADKL 

Une chote affreuse... 

raioéiic. 

Silence ! le père est U , et U sait déjà qae son 
fils s*est tué. 

TfUDBV. 

Qu’il s’eu me !... mais U ne t’est pas tué, on 
Va assassiné!... 

• raioéetc. 

Assassiné!... 

TBiDÈB. 

Oai!*.« mais justement U y a ici des soldats, 
UQina^itrat, et l’assassin sera puni!... Obi 
mal^é la nuit , )e l'ai bien vu , de la fenêtre 
qui donne sur la petite cour!... mon pauvre 
jeune maître !... un bomme que je n’ai pas re- 
connu et qui parlait avec lui è vois buse, lui a 
arraché son pistolet et lui en a tiré un coup au 
fit>nt!... C'était un bomme en manteau blanc. 
COtmail , M levant et s’apprechaot de loi, eoTcloppé 
* de eon mtnteaa. 

Un bomme en manteau blanc, dis-tu ?m. 

THsnix lire les yeux etfetuee an ai. 

Ah!... 


raioBaic. 

Céttit lui !... % 

COIMAIIV. 

*Abl... silence encore! j’ai fait justice» J'i 
retranché un délateur de la famille, sa naéi 
n’y ttt i vivra pas... mais laisiex* moi do moins 1 
droit de loi fermer les yeux. 

Ll H àCUTBAT, rentrant. 

Mou devoir est accompli... qu’on ouvre le 
portes, et liberté à tous en ce lieu. 

( n aort par le fond. ) 

LB oançon D’acasaoB, è Frédéric. 

Votre voiture vous attend. 

COlMaXR. 

de retourne auprès de Blarguerile. Partez 
madame... vous savez si j’ai tenu mon sermen 
fait à votre père, de vous défendre contre tous., 
et maiolenant , Andréas, mon vieil ami, jr piii 
aller ta rejoindre !... Dieu doit me recevoir h tv 
côtés, car nous avons tous deux subi iiuti) 
martyre 1 

(Il reprend mm Uton et N dirige ven la porte du fSA.1 
«tvi de Thadéc ooMlemé. — Marie et Frédéric, en sor 
Uni par le côté, le regardent avec douleur. — La toil< 
tombe. ) 


GUILLAUME COLMANN. 




FIN DE GUILLAUME COLMANN. 


üs, d’ Invenb 


» 



PAAM. — 1UPA1ME1UE NORMALC DE JULES IHOOT L'A)N^< 
B* 4, boulcrart d'Enfcr. 


‘ :)y GiJO^lc 


